Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



r-'. 



B/3 






V 




.% 



SOUVENIRS 

D'UN DIPLOMATE 



f 



PARIS. — IMP. P. MOUILLOT, 13-15, QUAI VOLTAIRE. — 88544 



■lUi 



DE BAGOURT,ai^^/.t. /^ «<-.'« 






SOUVENIRS 



D IN 



DIPLOMATE 



LETTRES INTIMES SUR L'AMÉRIQUE 






PARIS 

CALMANN LÉVY, ÉDITEUR 

ANCIENNE MAISON MICHEL LÉVY FRÈRES 

3, RUE AUBER, 3 

1882 
Droits de reproduction et do traduction réservés. 



--» 



• • • • • 

• • • •* 









M. DE BACOURT 



J'ai trouvé ces pages sur l'Amérique parmi 
les papiers de M. de Bacourt, mon oncle. 

Quand il était ministre plénipotentiaire à Was- 
hington > chaque paquebot partant pour la France 
emportait ses récits et ses appréciations. Plus tard, 
ces lettres collectionnées avec soin lui furent 
rendues, et elles font si bien connaître les Etats- 
Unis tais qu'ils étaient, il y a quarante ans, que 
j'ai cru devoir les publier. 

Ce qui m'a particulièrement frappée en les 
copiant, c'est que la forme républicaine était 
loin d*offrir un résultat satisfaisant dans ce pays 
qui n*avàit cependant à lutter contre aucun sou- 
venir monarchique, contre au<iun parti, contre 
aucun courant contraire. Cette nation nouvelle- 
ment née, émancipée au lendemain de l'oppression 
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et de la servitude, libre, riche, indépendante, 
paraît triste, mécontente, et inspire un sentiment 
pénible; tout en suivant avec curiosité ce peuple 
qui se forme et se constitue, on se sent mal à Taise 
dans ce vaste et beau pays dont les seules pas- 
sions, — très contradictoires, — sont l'amour ic 
l'or et l'amour de la liberté. 

Hien ne porte à la sympathie, rien irinspirel* 
conliance, rien n'attire l'admiration ! On voit lea 
représentants de la nation se jeter réciproquement 
des injures en plein visage; se battre à coups à& \ 
poings et à coups de couteaux dans les rues, 
dans les lieux publics, et au congrès même; l0 
ministre des affaires étrangères s'enivre dans ua 
repas offert au corps diplomatique par le président 
des Etats-Unis, et le savoir vivre ne se rencontre 
nulle part dans cette société sans sommet. 

Je pense devoir rappeler ici la personnalité et 
la carrière de celui qui écrivait ces lettres, et 
dont le souvenir se trouve, par un singulier 
hasard, uni à deux grandes figures historiques: 
« Mirabeau et Talleyrand. » 

Né en 1801, entré dans la diplomatie en 1822, 
il était ambassadeur à Turin quand il envoya, au 
lendemain de la révolution de Février, sa démis- 
sion à M. de Lamartine. Il ne se rallia depuis à 
aucuns pouvoirs, les uns lui semblant trop près 
de l'anarchie, et les autres trop voisins de l'ar- 
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bilraire. Sa retraite prématurée fut pour lui un 
grand sacrifice, car il prenait à « la chose pu- 
blique » rintérêt vif et constant que beaucoup de 
gens ne prennent qu'à leurs propres affaires, mais 
il ne voulut transiger ni avec ses convictions, ni 
avec ses affections politiques. 

Au début de sa carrière, il avait connu à la 
Haye le comte de la Marck, prince d'Arenberg, 
auquel Mirabeau écrivait le 17 juillet 1790 : 

« Voilà, mon cher comte, deux paquets que 
vous ne remettrez qu'à moi quoi qu'il arrive, et 
qu'en cas de mort, vous communiqueriez à qui 
prendra assez d'intérêt à ma mémoire pour la 
défendre. » 
Le comte de la Marck lui répondit : 
« Le zèle le plus exclusif saura, à défaut de 
toute autre qualité, choisir ceux qui seront dignes 
de parler de vous. » 

Quarante ans plus tard, il confiait la défense 
« du grand tribun », à M. de Bacourt qui 
durant sa carrière active et errante, ne put s'en 
occuper, et ce ne fut qu'en 1851 (jue parut ia 
Correspondance de Mirabeait, dont, en 1848, j'avais 
épousé le petit neveu, sans que mon oncJe qui 
déjà me traitait en fille adoptive, ait en rien 
contribué à ce mariage; mais cette singulière 
coïncidence lui fit prendre encore plus à cœur la 
mission qui lui était confiée. 
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TàllôjTPaud et de Sagan, le 19 septembre 1862; 
mabiy longtemps avant sa mort, elle avait remis h 
inoû oncle tous les piapiers du prince. 

Ce fut un travail considérable que de relier les 
différentes parties de ces mémoires, car M. de Tal- 
ieyrand, chaque fois qu'un événement en valait la 
peine, se contentait d'écrire ce qui se passait, puis 
jetait cela pêle-mêle avec des notes sur les uns et 
sur les autres. 

M. de Bacourt, voulant appuyer les récits du 
prince sur des documents authentiques, a parcou- 
ru plusieurs fois l'Europe entière pour retrouver 
dans les archives des légations des preuves inu- 
tiles à sa propre conviction, mais nécessaires à 
Thistoire, et, ayant le pressentiment d'une fin 
prochaine, il travaillait parfois, dans les derniers 
temps de sa vie, jusqu'à dix heures par jour pour 
né pas laisser sa tâche inachevée. 

Ma mère, légataire universelle et exécuteur tes- 
tamentaire de son frère, fut chargée par lui de 
remettre les Mémoires du prince de Talleyrand à 
messieurs Châtelain et Paul Andral qui, depuis 
dix-sept ans, en sont dépositaires. L'article du tes- 
tament de mon oncle relatif à ce dépôt se termine 
ainsi : « J'impose comme condition expresse h mes- 
sieurs Châtelain et Andral qu'aucune publica- 
tion tirée de ces papiers ne pourra être faite, 
en aucun cas, avant l'année 1888, ajoutant 
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ainsi un terme de vingt ans à celui de trente 
fixé par le prince de Talleyrand. » 

Une somme dé dix mille francs était, en outiiS| 
léguée par M. de Bacourt à MM. Châtelain et Afa- 
dral pour les in^demniser des soins que pouvaient 
leur coûter la garde et la publication des Mé- 
moires de M. de Talleyrand. 

On voit, d'après cette explication formelle, (Jue 
les dépositaires de ces mémoires n'ont pas le droit 
d'en publier une seule ligne avant Tannée 1888, 
et, par conséquent, les bruits qui, à différentes 
reprises, ont couru annonçant la mise sous presse 
prématurée de ce dépôt, ne pouvaient avoir aucun 
fondement. 

Il ne m'appartient pas d'expliquer aujourd'hui 
les motifs qui ont porté mon oncle à imposef ce 
long retard, mais je constate qu'en cela il a fait 
abnégation complète de tout intérêt personnel, car 
cette publication faite en son vivant, ou immédia- 
tement après sa thort, eût attaché une grande no- 
toriété à son nom. 

Durant les années qu'il passa dans la retraite, il 
s'occupa donc de ces différents travaux qui exigè- 
rent, ainsi que je l'ai dit, de nombreux et longs 
voyages; puis d'illustres amitiés l'appelaient aussi 
à l'étranger. 

Do 1835 à 1840, il avait été ministre de France à 
GarJsruhe; le grand-duc lui témoignait un vérita- 
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ble attachement, et il était aussi particulièrémept, 
bien accueilli par la grande-duchesse doiiairièvQ \ 
Stéphanie, tante de Napoléon III, lequel, intéiaié '^ 
alors à Carlsruhe, se trouvait sous la surveillaaca '"'' 
dû ministre de France, et contraint de venir d^ 
temps à autre h la légation faire constater sa pa*é- • 
sence. Nul ne prévoyait, en ce temps-là, que le 
prince qui vivait ainsi péniblement dans une triste 
dépendance monterait un jour sur le trône qu'il 
avait essayé d'ébranler par des conspirations aux- 
quelleson donnait lenom«d'échaufrourées ». La bar- 
que qui portait « César et sa fortune » paraissait 
alors bien loin du rivage. 

Resté en relations avec la maison régnante de 
Bade, M. de Bacourt allait souvent à Coblentz près 
de la grande-duchesse Stéphanie, et il s'y trouva 
même quand sa petite-fille, la princesse Caroline 
Wasa, refusa de devenir impératrice des Français. 
C'était cependant le rêve de la grande-duchesse, 
et le très vif désir de Napoléon III qui eut avec la 
petite princesse une entrevue à Bade; mais elle 
trouva son cousin « trop vieux » ! 

Elle avait alors dix-huit ans, et l'empereur qua- 
rante-quatre. — Puis elle ne voulait pas, elle, descen- 
dante des rois de Suède dépossédés par Napo- 
léon P"", épouser un Bonaparte. Une couronne 
impériale .semblait être pourtant pour une prin- 
cessc exilée, « une véritable occasion » ; mais, ne 
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si! Ilûssant ni éblouir ni influencer, elle résista à 
imies les instances avec une rare énergie. 

"Sh an après, elle épousait le prince de Saxe, et 
aie' est encore aujourd'hui reine de ce petit 
<if%Ai]me. 

La grande-duchesse Stéphanie avait, en 1849, 
pï*ésenté M. de Bacourt au prince et à la princesse 
de Prusse qui habitaient le château de Coblentz 
une grande partie de l'année. Celui qui devait être, 
plus tard, un très puissant monarque, se tenait, à 
cette époque, éloigné de la politique, souvent 
même de la cour, et, tant que son frère put régner, 
il se contenta d'être le premier sujet du roi. Mon 
oncle, admis pendant quinze ans dans Fintimité de 
l'empereur d'Allemagne, vit grandir le prince héré- 
ditaire, et sa charmante sœur la duchesse de Bade; 
il avait un profond attachement pour la maison de 
Prusse, et si quelque chose peut nous consoler de 
sa perte prématurée, c'est de penser que la douleur 
d'assister à la guerre de 1870 lui fut épargnée. 

Je désire que ces lettres sur l'Amérique rappel- 
lent M. de Bacourt au souvenir de ses amis; il les 
écrivait sans se douter qu'elles seraient un jour 
publiées; en les transcrivant, il me semblait l'en- 
tendre causer et le voir encore parmi nous, car on 
retrouve, à chaque page, Toriginalité non cherchée 
qui rendait amusant le moindre récit. Il avait une 
intelligence supérieure, le don de répartie, une 
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grande facilité de travail, une fermeté de juge- 
ment que rien ne faisait dévier, et cette pénétration 
rapide et sûre qui, dans la carrière diplomatique, 
assure le succès; il devait aussi à son esprit juste 
et éclairé la faculté de prévoir les événements, et 
cette faculté s'appliquait avec une égale précision 
aux choses de la vie privée, et aux questions poli- 
tiques de la France et de l'Étranger. On remar- 
quera dans cette correspondance de 1840 à 1842, 
qu'il entrevoyait, quinze ans à l'avance, le drame 
sanglant qui devait plus tard diviser le nord et le 
sud de l'Amérique en deux camps où les haines et 
les rivalités firent oublier les intérêts communs 
d'une même patrie. 

D'un physique très agréable dans sa jeunesse, il 
conserva toujours une rare élégance; distingué, 
simple et naturel, non seulement il savait plaire, 
mais il savait aussi se faire aimer ; tout en s'effa- 
çant avec une extrême réserve, il ne passa jamais 
inaperçu, et avant d'être « quelque chose », il était 
« quelqu'un ». 

Il eut le talent de s'élever sans s'attirer la moin- 
dre inimitié. On recourait souvent à son crédit ; il 
fut généreux et dévoué, mais n'accorda, en aucune 
circonstance, son appui à qui ne méritait pas 
son estime. Avant tout, il était droit et ferme, et 
le prince de Talleyrand écrivait au roi Louis-Phi- 
lippe : <( Je connais peu de gens dont l'esprit puisse 
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être comparé à celui de M. de Bacourt, et je n'en 
ai jamais rencontré de plus honnête. » 

Un seul mot, d'une justesse frappante, dit joyeu- 
sement par lui, remplaçait souvent un conseil, et 
atteignait beaucoup mieux le but. Ici même où 
j'écris ces lignes, j'entrai, il y a environ trente- 
cinq ans, chez lui, la cravache à la main, en esca- 
ladant une fenêtre du rez-de-chaussée, et je lui 
dis, d'un air trop crâne probablement : « Voulez- 
vous venir vous promener avec moi, mon oncle ? » 
Il me répondit : « Volontiers, mon neveu ! » 

Il avait toujours eu pour ma mère une affection 
particulièrement grande, et mon père, avant de 
devenir son beau-frère, était son ami le plus aimé 
et le plus vénéré. Nous vivions tous ensemble 
quand il n'était pas à l'étranger, et j'ai pu, durant 
toute ma vie, apprécier à leur haute valeur son 
caractère, son intelligence et son cœur. 11 man- 
querait quelque chose à ce portrait si je ne disais 
que ses croyances furent toujours fermes et sa 
mort admirablement chrétienne. 

Je suis certaine qu'aucun de ceux qui l'ont connu 
ne trouveront exagérés les éloges que m'inspirent 
son souvenir et la tendresse filiale que j'avais 
pour [lui. 

Comtesse de Mirabeau. 
Gossesseville, i^^ juin 1882* 
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Londres, 24 mai i840. 

Je viens de voir M. Guizot ; j'ai trouvé ce 
petit ambassadeur très bien installé dans son 
magnifique hôtel, content de sa situation, de 
la tiaarche des affaires, de tout le monde et de 
toutes choses, mais se plaignant toutefois 
d^une espèce d'isolement dont le grand mou- 
vement de Londres lui laisse l'impression. 
J'entends dire qu'il a ici quelque succès de bel 
esprit, mais que personne ne cherche à se 
lier avec lui. C'est à IloUand House et chez 
madame Stanley, femme d'Edward Stanley, 
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assez radical, qu'il va le plus souvent. On a 
trouvé d'assez mauvais goût qu'il ait demandé 
à madame Stanley de lui donner à dîner avec 
O'Gonnell. 

Londres est encore plus aniiné qu'il y a cinq 
ans ; les boutiques, plus resplendissantes ; c'est 
un luxe , une magnificence qui efface tout 
ce que peut offrir Paris, où le luxe est ce- 
pendant si grand ! . . . Je serais tenté de croire 
avec M. Guizot qu'un pays où tous les genres 
de prospérités sont développés à un tel degré 
est bien loin d'une révolution, si d'autres 
signes ne venaient pas exciter mon inquiétude. 
C'est comme en France où une mauvaise ré- 
colte compromettrait l'existence du gouver- 
nement. 

D'ailleurs, ici, la reine est en butte à la mal- 
veillance, le gouvernement sans force mo- 
rale, le ministère en minorité au Parlement, 
au moins une fois par mois ; le radicalisme 
fait des progrès lents mais certains, et l'aris- 
tocratie perd chaque jour de son influence au 
profit de la classe moyenne qui est ambitieuse 
et agitée. Enfin l'Angleterre a, en ce moment, 
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des embarras assez sérieux à démêler avec le 
Portugal, l'Ëspague, Naples, TÉgypte, la 
Grèce^ la Chine et les États*Unis. 

Sa politique extérieure» est dirigée par un 
homme remuant, habile, il est vrai, mais qui 
se jette sans cesse dans de nouvelles difficul- 
tés avant de s'être tiré de celles provoquées 
par son imprudente légèreté : ses collègues 
le sentent, le savent, mais il faudrait pour y 
remédier qu'un d'eux prît la direction des af- 
faires extérieures, et ils sont, ou trop indo- 
lents, ou incapables de le faire. Voilà Tidée 
que j'ai prise de l'état de ce pays depuis mon 
arrivée ; je me suis engagé à vous communi- 
quer toutesmes impressions, fausses ou justes, 
au risque de revenir sur elles si quelque chose 
les modifie plus tard. 

J'ai dîné avec lady Burghersh chez la pau- 
vre petite comtesse Bathyani ; la conversation 
n'a guère roulé que sur les petites sottises 
de la société de Londres, et surtout sur celles 
de lady Jersey. Lord William Russel, qiiï 
vient d'être assassiné, était son beau-frère, ce 
qui lui faisait déplorer, il y a quelques jours, 
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devant la duchesse de Glocester, la nécessité 
dans laquelle elle se trouvait de mettre de 
côté son deuil pour aller au drawing-room. 
La bonne duchesse de Glocester conte cela à 
la reine, qui charge sa tante de dire à lady Jer- 
sey qu'elle comprend son embarras et qu'elle 
la dispense du drawing-room. Lady Jersey, 
furieuse de ne pouvoir aller à la cour, cher- 
che à persuader à la duchesse de Glocester, 
' qui s'aperçoit trop tard qu'elle a été dupe, que 
malgré la permission de la reine, elle doit à 
sa fille, la comtesse Sarah, de la mener au 
drawing-room ; c'était, dit-on, fort comique, 
et il a bien fallu, à son grand regret, renon- 
cer à revenir sur sa première démarche. 
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J'ai VU lord Grey assez aigre sur les affai- 
res et ne prenant pas son parti de vieillir. Je 
suis retourné chez M. Guizot : il a un 
grand aplomb et mène son affaire haut la 
main ; il m'a montré, mais sans me la lire, 
une lettre de Thiers, en douze pages. Il m'a 
passé par l'esprit qu'ils pourraient bien s'en- 
tendre tous deux pour tromper celui qui 
devrait être leur maître. M. Guizot est 
fort poli pour moi, me fait de grands com- 
pliments sur les souvenirs que j'ai laissés à 
Londres, mais il me demande si souvent 
quand je partirai, que je serais tenté de croire 
que ma présence l'importune. Je dois dîner 
chez luifaujourd'hui. 



r 






III 



27 mai 1840. 

Le dîner à Tambassade de France, de la 
façon de Louis Esbrat, était fort bon, le cou- 
vert assez élégant, mais le tout ensemble 
ne ressemblait pas plus à ce que cela était du 
temps de M. de Talleyrand que les deux am- 
bassadeurs ne se ressemblent. M. Guizot 
cause, tâche de donner du mouvement à la 
conversation, vante son vin, a Tair d'un con- 
naisseur en le buvant et en Toffrant, mais 
tout cela est appris, and is not genuine. 



IV 



28 mai 1840. 

J'ai été chez lady Palmerston, qui est rajeu- 
nie et plus en train. Elle m'a parlé avec in- 
quiétude de l'arrivée de madame de Lieven ; 
elle dit que Bulow en est agité au point d'en 
être nerveux et malade. Lord Palmerston, 
avec lequel j'ai passé deux heures, a été franc 
et net dans les explications qu'il m'a données 
sur les affaires d'Amérique et de Buenos-Ayrcs 
que j'avais à traiter avec lui ; il a accepté mes 
bons offices en Amérique, et m'a dit qu'il 
m'enverrait une lettre pour M. Fox, ministre 
d'Angleterre à Washington, dans laquelle il 
exprimerait ce qu'il pense de moi, de façon à 
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établir entre nous les meilleurs rapports. Il 
m'a expliqué avec clarté, et, je crois, avec sin- 
cérité, les causes de refroidissement qui se 
sont élevées, depuis deux ans, entre la France 
et r Angleterre. Je suis fort satisfait de cette 
entrevue dont les résultats me seront utiles 
de l'autre côté de TAtlantique. 

J'ai dîné chez monsieur EUis, qui a pour 
Thiers une vraie tendresse, lequel, dit-il, s'en- 
tend avec Guizot comme les deux doigts de 
la main. 



29 mai 1840. 

J'aî cru devoir rendre compte à monsieur 
Guizot de ma conversation avec Lord Pal- 
merston. Son premier mot a encore été de 
me demander quand je partais. Il cache mal 
le plaisir que lui fait le rejet d'un million par 
la Chambre des députés pour l'érection d'une 
statue à Napoléon ; il y voit une défaite pour 
le ministère et s'en réjouit; en tout, il s'est un 
peu laissé aller dans la conversation, et m'a 
dit que monsieur Thiers, avec sa nature, ne 
pourrait jamais résister à la gauche, et qu'il 
serait entraîné par elle. C'est un mauvais 
moment à passer; il faut que l'eau gâtée s'é- 

1. 
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coule. Il accepte des" compliments sur Thérî- 
tage qui ne saurait lui manquer à la chute de 
son ami, avec lequel « il est comme les deux 
doigts de la main ». Il attend la princesse de 
Lieven au quinze de juin, ne se montre pas 
gêné de son arrivée, et veut même paraître 
étonné des terreurs de Brunow et de Bulow 
dont il parle avec moquerie; enfin, il espère 
arranger les affaires d'Orient, et, après ce 
triomphe, rentrer en France en vainqueur et 
monter au capitole ! 



VI 



Clifton, près Bristol, 3 juin 1840. 

J'ai quitté Londres hier, etje suis bien revenu 
de mon admiration pour les voitures publiques 
d'Angleterre ; c'est tout au plus bon pour les 
commis voyageurs pressés et se portant bien. 
De Londres à Bath nous avons traversé un 
ravissant pays, nommé à juste titre le jardin 
de l'Angleterre. Je suis ici dans une petite 
auberge située au bord de TA von, à cent pas 
du bassin où se trouve le Great Western; on 
m'avait proposé un appartement ayant vue sur 
ce bassin ; je Tai refusé ; je verrai toujours trop 
tôt le bâtiment qui m'emporte là-bas. 



VII 



Globe Hôtel, New-York, 19 juin 1840. 

Je n'ai trouvé nul plaisir à faire la traversée^ 
et je crains que vous n'en trouviez pas beàa--A 
coup plus à en lire le récit que je reprends du 
point de départ. Avant de quitter l'Angleterre 
j'ai voulu voir les environs de Clifton, si 
renommés pour leurs sites pittoresques. La 
petite rivière de l'Avon, après sa sortie de 
Bristol, entre dans une gorge de sept milles 
de long dont chaque rive est formée par des 
rochers à pic. On construit un pont suspendu 
aussi hardi que celui de Fribourg pour com- 
muniquer d'une rive à l'autre, et en attendant 
qu'il soit terminé, on fait une traversée 
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aérienne dans des paniers glissant sur des 
chaînes. 

Nous nous sommes embarqués le 4 juin à 
Tembouchure de l'Avon, où le (jhreat Western 
était à l'ancre. Le général Chatry de la Fosse, 
qui a accompagné son fils jusque-là, pleurait à 
chaudes larmes. Le Great Western est un 
magnifique bâtiment de deux cent vingt-six 
pieds de long sur cinquante-quatre de large et 
d'une profondeur de quarante-neuf pieds. La 
machine à vapeur est de la force de quatre 
cent cinquante chevaux. Il est imposant à 
voir de loin et de près. Maintenant, nous allons, 
«.TOUS le permettez, pénétrer dans l'intérieur, 
et vous jugerez s'il est aussi agréable à habi- 
ter. Le pont est divisé en trois parties : l'avant, 
occupé par l'équipage, les gens de service, les 
domestiques, etc., etc.; le centre, ouest la ma- 
chine etce que j'appellerai la ménagerie; et en- 
fin l'arrière, où les passagers ont un assez vaste 
espace pour se promener. Sous le pont d'arrière 
se trouve un grand salon dont le centre est 
vitré pour éclairer la salle à manger qui est 
dessous; c'est autour de ces deux pièces que 
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sont les cabines des passagers. La machine et 
la ménagerie absorbent le centre. Les cabines 
des domestiques, celles des gens de l'équipage 
et les cuisines remplissent le dessous du 
pont d'avant. Tout cela est bien divisé, gran- 
diose à voir ; mais Dieu garde les malades ner- 
veux d'y habiter. Dans Tespace que je viens 
de décrire se trouvaient entassés quatre-vingt- 
cinq passagers, hommes, femmes et enfants; 
quatre-vingt-douze personnes de l'équipage, 
dont vingt-cinq nègres ou mulâtres renonmiés 
ajuste titre pour leur fâcheuse odeur; enfin, 
deux vaches, douze cochons, dix. moutons, 
vingt-cinq poules et autant de canards, d'oies 
et de dindons, dont pas un n'a été tué pendant 
la traversée étant destinés pour le retour. 
Figurez-vous tout cela buvant, mangeant, dor- 
mant, criant, chantant, bêlant, beuglant; ajou- 
tez-y le bruit de la machine et celui des ma- 
nœuvres ; enfermez-vous en imagination dans 
une cabine de sept pieds de long, sept pieds 
de haut et sept pieds de large, et vous aurez 
une juste idée des plaisirs du voyage. Ce n'est 
rien encore quand le temps est calme ; mais si 
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la mer est grosse, la moitié de tout ce monde 
est malade, sans exception des animaux ; cela 
devient alors un séjour infernal. 

Nous avons levé l'ancre le 4 juin à quatre 
heures de l'après-midi, et descendu le canal 
de Bristol bordé d'un côté par l'Irlande, et 
de l'autre par les rochers escarpés et verdoyants 
du Devonshire et de Cornwall. En sortant du 
canal de Bristol nous avons rencontré le vent 
nord-ouest qui nous était contraire, et qui a 
soufflé sans interruption jusqu'à hier au soir, 
rendant notre voyage plus rude parce que le 
bâtiment en était plus secoué ; mais le Great 
Western qui, on peut le dire, marche contre 
vent et marée, ne se laisse arrêter par rien, et 
le quatorzième jour nous sommes entrés dans 
le port de New-York. 

Le 10 au soir la mer devint houleuse, et la 
nuit fut épouvantable ; j'eus au moins le plai- 
sir de voir une véritable tempête. Le 13, nous 
rencontrâmes un bâtiment pêcheur français 
de Saint-Malo, qui était depuis quatre mois en 
mer ; la rencontre d'un bâtiment quelconque 
est un grand événement, étant une distraction 
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d'un quart d'heure au milieu de la plus assom- 
mante monotonie. Le 16, un cri d'alarme re- 
tentit tout à coup, la machine s'arrêta bientôt ; 
une stupeur générale s'empara de tout le 
monde ; on se précipitait hors des cabines ; les 
uns criaient au feu, les autres disaient que la 
machine allait sauter. L'angoisse était grande. 
En définitive, un pauvre matelot, en arran- 
geant des cordages, était tombé à la mer ; le 
bâtiment, dans toute sa longueur, avait passé 
sur lui sans le toucher : un vrai miracle ! On 
jeta un canot à la mer, et comme il nageait 
fort bien, il fut promptement repêché. Le tout 
dura à peine un quart d'heure, grâce à l'admi- 
rable discipline anglaise. 

Le 18, nous prîmes à bord un pilote amé- 
ricain, et cette nuit, vers une heure, nous 
sommes entrés dans le port de New- York 
pour y débarquer à cinq heures du matin. 



VIII 



New- York, 20 juin 1840. 

Il m'a semblé très doux de me reposer dans 
un lit, après avoir passé quinze nuits dans une 
espèce de cercueil. Je conclus du voyage que 
je viens de faire, d'abord, que je suis un fort 
mauvais marin, et ensuite que la mer est un 
triste élément et la vie maritime parfaitement 
insipide. L'imagination des poètes peut trouver 
dans l'immensité des eaux et du ciel des 
beautés que je n'y ai pas vues, mais je vous 
déclare que le lever et le coucher du soleil, 
la lune et les étoiles, n'ont rien de plus beau 
sur mer que sur terre. 

Hier, en débarquant avec M. de la Fosse, 
dont, soit dit en passant, j'ai été très content 
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pendant la traversée, nous nous sommes 
rendus chez le consul général, M. de la 
Forest ; il était absent ; il a fallu chercher le 
vice-consul, un petit imbécile qui a si mal 
managed notre affaire, que nous n'avons pu 
avoir nos effets que tard dans l'après-midi. Je 
passerai probablement une semaine ici pour 
traiter différentes affaires. Je n'ai encore vu de 
la ville que la partie que j'ai traversée en al- 
lant chez le consul et en venant à Thôtel. La 
première impression n'est pas favorable : les 
maisons sont laides, et bâties en briques avec 
des aeros à la façon anglaise ; il y a partout 
des trottoirs en pierre de taille, et le milieu 
des rues est pavé en mauvais cailloux, ce qui 
le rend insupportable pour les voitures ; beau- 
coup de rues sont plantées d'arbres ; l'aspect 
est celui d'une grande ville de province an- 
glaise modifiée un peu à la hollandaise ; il y 
règne le mouvement d'une population mar- 
chande de trois cent mille âmes. 



IX 



New-York, 21 juin 1840. 

Je ne puis parvenir à calmer mes spirits; 
je ressens une tristesse ^profonde et regrette 
déjà l'autre partie du monde qui me semble 
la meilleure. Je suis allé à la batterie, seule 
chose que je fusse curieux de voir dans 
New-York, et cela en mémoire de M. de 
Talieyrand et de son aventure avec M. de 
Beaumetz sur cette batterie. C'est un ancien 
ouvrage de fortification qui forme la pointe 
sud de la presqu'île sur laquelle est située la 
ville de New- York. Cette batterie est aujour- 
d'hui couverte d'un amphithéâtre en planches 
peintes dans lequel on donne quelquefois des 
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représentations équestres et autres, et qui, le 
reste du temps, forme un café public ; c'est du 
plus mauvais goût, et cela gâte un emplace- 
ment curieux. Du haut de la plate-forme, la 
vue est étendue : une des rives de la pres- 
qu'île est baignée par la rivière du Nord ou de 
THudson, et l'autre par ce qu'on appelle la 
rivière de l'Est, mais qui est réellement un 
bras de mer sortant du golfe de Long Island ; 
les deux rivières viennent mêler leurs eaux 
devant la batterie, et forment ensuite la rade 
de New- York qui est parsemée de jolies îles 
verdoyantes au delà desquelles on aperçoit 
les coteaux boisés et habités de New-Jersey. 
Une quantité innombrable de bâtiments de 
tous genres couvre les deux quais : celui de 
THudson est réservé aux embarcations qui 
naviguent par les canaux et les rivières dans 
l'intérieur des États-Unis, et celui de l'Est 
reçoit les bâtiments arrivant ou partant pour 
tous les points du globe. Les navires, à voiles, 
à vapeur, de toutes formes, allant et venant 
dans tous les sons sont la beauté réelle de 
New- York. 
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En descendant de la batterie, on entre dans 
un petit square dont les arbres sont rongés 
par l'influence des vents de mer. De ce square 
part la grande rue de New- York, Broadway, 
qui court parallèlement aux deux rivières, et 
à distance égale de chacune d'elles, pendant 
trois milles ; des rues transversales vont de 
^vodJpmy aux quais de chaque rivière, et c'est 
ainsi qu'est établie toute la ville qui s'étend 
assez loin sous cette forme, et s'agrandit 
chaque jour. En 1731, cette grande cité com- 
merciale comptait huit mille âmes; mainte- 
nant elle en a trois cent mille. Broadway est 
la rue principale ; c'est là que sont toutes les 
boutiques, les belles maisons, et les étabUs- 
sements importants ; mais tout ici donne l'idée 
d'une ville sacrifiée aux affaires : il n'y a pas 
un monument, pas une maison bien bâtie qui 
ne soit gâté par quelque chose d'étroit et 
de mauvais goût. A l'exception des nègres 
et négresses salement vêtus , on ne ren- 
contre que des gens, hommes ou femmes, 
convenablement habillés sans qu^on puisse 
faire de distinction dans les costumes de ceux 
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qui sont plus ou moins riches. Les hommes 
sont de cette race anglaise forte et robuste. mais 
sans grâce ; j ai vu beaucoup de rousses, sans 
apercevoir jusqu'à présent ces beautés amé- 
ricaines tant vantées. 



X 



New-York, 22 juin 1840. 

J'ai déjà un échantillon du climat américain; 
à mon arrivée il faisait froid, et, sans transi- 
tion, nous avons passé à une chaleur acca- 
blante. Je suis allé hier à la messe dans une 
église qui a Tair d'un temple protestant; elle 
était remplie à étouffer, sans doute à cause de 
la Fête-Dieu. Le service se fait bien, à l'excep- 
tion des chants dont la musique est absolu- 
ment mondaine. Personne ici ne fait de visites 
le dimanche, quoique |^New-York ne soit pas 
une ville aussi puritaine que Boston, où on 
fermait, il y a peu d'années encore, les rues 
avec des chaînes les dimanches et jours de 
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fêtes, pour empêcher les voitures de circuler. 
La quantité d'étrangers qui habitent New- York 
en modifient un peu les mœurs. Sijen crois 
ce que M. Berger, un médecin que j'ai vu 
ce matin, m'a raconté, le puritanisme amé- 
ricain aurait peu de valeur. Il m'a assuré qu'il 
n'y avait pas, en ce moment, à New-York, 
quatre personnes, même des plus haut placées, 
qui n'aient fait banqueroute ou qui ne soient 
sur le point de le faire, et, malgré cela, tous 
tiennent le même train, sans rien changer aux 
habitudes contractées dans ]a prospérité. 

J'ai eu la visite d'un de mes nouveaux col- 
lègues à Washington, M. de Nordin, chargé 
d'affaires de Suède : il m'a fait un assez 
triste tableau de Washington oix le corps diplo- 
matique ne peut trouver de ressources qu'en 
lui-même, et le whist paraît être le seul plaisir 
qu'il prenne. M. de la Forest, le consul 
qui arrivait de Philadelphie, est aussi venu 
chez moi : c'est un ci-devant jeune homme, 
gros et faisant l'élégant ; il s'est mis à mes 
ordres, et s'annonce comme complaisant. 
Nous verrons. 



XI 



New-York, 23 juin 1840. 

J'ai été chez M. de la Forest lui parler de 
plusieurs affaires que je suis chargé de suivre 
et de protéger. Le consul est décidément un 
bon homme, mais une tête sans cervelle, tel 
qu'on me Tavait dépeint. Nous avons fait 
ensemble une tournée de visites. J'ai remis 
chez MM. Martinet et John Livingston, pa- 
rents de Bresson, des lettres dont il m'avait 
chargé pour eux; ce sont des gens honorables. 
J'ai anssi porté à M. Goodhue les lettres de 
Baths; c'est un des hommes les plus riches de 
New- York, et solide, ce qui est ici chose excep- 
tionnelle. En le quittant j'ai passé chez M. Ja- 

2 
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mes KingjChefde la [maison Prime Word et 
King-, correspondant des Hottinguer. Ce M. Ja- 
mes King a un frère aîné, Charles King, très 
distingué par son esprit et dont j'ai fait aussi la 
connaissance . Ils sont tous deux fils d'un 
M. King que M. de Talleyrand avait beaucoup 
connu, qui avait été Tami de Washington, ' et 
pendant toute la présidence duquel il avait 
été ministre d'Amérique à Londres. Depuis la 
mort du général Washington tous les King 
figurent dans l'opposition, qu^on appelle ici 
whig, c'est-à-dire aristocratique ; c'est celle 
qui soutient que la forme du gouvernement 
actuel est trop démocratique, qu'on a défiguré 
l'œuvre de Washington et de ses amis , les 
fondateurs de la République. MM. King figu- 
rent donc parmi les principaux de ce parti, qui 
est très violent contre le gouvernement. On 
s*accorde à reconnaître leur mérite personnel* 
M. James King, qui est le chef de la maison, 
m'a engagé à dîner chez lui après-demain, à 
la campagne à deux lieues de New- York, et à 
y conduire M. de la Fosse; 

J'ai dîné à mon hôtel avec M. de la Fosse, 
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et, le soir, M. de la Forest est venu pour 

nous conduire chez M. et madame F , 

c'est, à ce qu'il dit, la seule famille française 
respectable habitant Ne w- York ; c'est au mi- 
lieu de cette famille qu'il passe sa vie. Le mari 
paraît very vulgar^ la femme, qui est mieux, 
et qui doit avoir été jolie, est petite-nièce de 
M. de Sèze. Ils ont cinq grandes filles et deux 
garçons. D'après le dire du consul ce sont 
tous gens charmants qui n'ont que le tort 
d'être très pauvres. Une des cinq jeunes filles 
a chanté d'une façon remarquable; elle a eu 
le même maître que madame Malibran, qui a 
débuté à New- York. Ces dames m'ont raconté 
les prouesses delà comtesse Merlin, qui a fait 
beaucoup parler d'elle en chantant, et sans 
chanter; elle est partie pour la Havane, an- 
nonçant l'intention de passer l'hiver prochain 
aux Etats-Unis . 



XII 



New-York, 26 juin 1840. 

J'ai été avant-hier faire, avec M. de la Fosse, 
un détestable dîner, très cher, chez le meilleur 
restaurateur de New-York, et, le soir, pour 
nous distraire, nous avons été à Xzblo's Garden, 
le Tivoli de cette ville, fort au-dessous de la 
chaumière du Montparnasse. 

La campagne de M. King est située dans 
Tétat de New-Jersey ; dans le parc, assez 
étendu, à la façon anglaise, la pomme de 
terre remplace le plus souvent les gazons ; il 
faut toujours que l'Américain reparaisse un 
peu , même dans son luxe. La maison, 
bâtie en belles pierres grises, est un pavillon 
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carré entouré d'une galerie soutenue par 
des colonnes ; à la suite de la maison, on 
pénètre dans des serres, organisées à Fan- 
glaise. L'intérieur de la maison est distribué 
et meublé également à l'anglaise. On voit 
que tous les modèles viennent de là, mais 
amoindris dans l'exécution. Jusqu'à présent 
l'Amérique et les Américains me donnent 
ridée d'une Angleterre et d'Anglais de second 
et third rate; surtout en descendant plus 
bas que la famille chez laquelle je dînai 
hier, et qui passe pour la plus aristocratique 
du pays. 

Là maîtresse de la maison, âgée de qua- 
rante ans, est fanée comme on l'est en Europe 
à soixante ; on devine cependant qu'elle a dû 
être jolie. Madame Duer, sa fille, est grasse 
et fraîche , mais sa belle-sœur, miss Duer, 
âgée de vingt ans et ressemblant à madame 
de Marescalchi, est déjà complètement étiolée. 
Elle passait, il y a dix-huit mois, pour la 
beauté, non seulement de New- York, mais de 
tous les États-Unis. Il paraît que tel est le cas 
des femmes américaines : généralement très 

2. 
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jolies de seize à dix-huit ans , elles perdent 
bientôt leurs dents, leur teint, et, à vingt ans, 
elles semblent en avoir le double. L'extrême 
variabilité du climat en est, dit-on, la cause. 
Les autres convives du dîner étaient MM. John 
et Charles King , frères du maître de la mai- 
son, M. Duer, son gendre, et père, beau 
vieillard de soixante -dix ans; M. Astor; 
enfin M. de la Forest, M. de la Fosse et moi. 
Tous ces 'messieurs, fort bien sans doute, 
mais encore Anglais de la seconde classe ; et 
cependant ils ^ont les gentlemen le plusr«/întfrf 
de ce pays. On voit qu'ils veulent être bien, 
mais on sent que ce n'est pas leur façon habi- 
tuelle et qu'ils se contraignent, à rexception 
cependant de M. Duer, le père, qui, à la po- 
litesse des anciens temps, joint une physio-* 
nomie et des manières distinguées. lia connu 
les officiers français qui vinrent en Amérique 
avec M. de Lafayette il y a cinquante ans ; il 
a vu M. de Talleyrand; enfin c'est un homme 
d'une autre époque, et le temps marche vite 
en Amérique. Le seul plaisir que j'éprouve 
depuis mon arrivée dans ce pays, c'est de voir 
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que M. de Talleyrand y a laissé de profonds 
souvenirs. A mon retour à New-York, je 
verrai M. Galalin, qui vit encore; il a quatre- 
vingts ans, et parle beaucoup, dit-on, de M. de 
Talleyr^ind. — Revenons au dîner, qui était en- 
core un très mauvais dîner anglais, poivré à 
outrance ; le couvert élégant et le service mal 
fait, ce qui paraît général en Amérique dans 
les États où l'esclavage est aboli. Ici, on a 
la plus grande peine à trouver et à garder des 
domestiques, ou plutôt des aides, « helps^^) 
comme on les nomme. On a bu modérément, 
et les gentlemen sont restés peu de temps seuls 
après le départ des dames; mais je crois que la 
présence de trois Frenchmen a contribué à 
hâter la sortie de table. Dans ce dîner aristo- 
cratiquCy tous les convives étaient de Toppo- 
sition, le gouvernement étant pris dans la 
pure démocratie. 

En sortant de table, on m'a conduit dans le 
jardin, où j'ai joui d'une vue admirable : du 
haut d'une montagne couverte de beaux 
arbres, à deux cents pieds au-dessus de la 
rivière de THudson, on aperçoit dans toute sa 
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longueur la presqu'île de New- York, et, dans 
le lointain, la rivière de TEst et Long Island ; 
à gauche, dix milles du cours de FHudson, 
qui descend majestueusement d'un pays bien 
boisé, et à droite toute la baie de New- York 
animée par des centaines de bâtiments de 
toutes grandeurs ; ce tableau était éclairé par 
un soleil éclatant, auquel se joignait une agréa- 
ble brise de mer. 

A neuf heures, j'ai pris congé en regagnant 
le bac qui sert à passer la rivière du Nord, 
nous avons traversé une forêt remplie de 
rhododendrums en fleurs qui croissent ici 
dans les bois, et de gazons sur lesquels scin- 
tillaient une espèce de mouches que l'on 
appelle lucioles, et dont les ailes sont dorées. 
La soirée était superbe ; le ciel, d une pureté 
inconnue en Europe, s'est peu à peu éclairé 
d'étoiles infiniment plus brillantes que dans 
nos climats. Avant de rentrer, nous avons fait 

une visite chez madame F qui me paraît 

tenir singulièrement au cœur de M. de la 
Forest. 

Je pars demain pour Philadelphie; de là 
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j'irai à Baltimore où je passerai la journée 
du 30, et j'arriverai à Washington le 1" juil- 
let. — J'allais oublier une anecdote caracté- 
ristique de TAmérique qu'on contait hier à 
table : Une fille de mauvaise conduite s'était 
mariée, il y a deux ans, à New- York, et con- 
tinuait son genre de vie précédent. Son père, 
en parlant d'elle, dit qu'elle était « un mau- 
vais sujet» ; elle l'a poursuivi en diffamation, 
et vient d'obtenir, par la sentence du jury, 
des dommages et intérêts de mille dollars, — 
cinq mille francs. — On prétend qu'elle a 
prié son père de continuer à mal parler d'elle. 



XIII 



Philadelphie, 27 juin 1840. 

Jusqu'à présent, je ne suis nullement char- 
mé de la façon de voyager aux États-Unis, et 
encore moins de 1 arrangement des auberges, 
belles en apparence, où il règne un air de pro- 
preté élégante qui séduit au premier aperçu, 
mais où on manque du confort le plus élémen- 
taire. Au milieu d'assez beaux meubles, on ne 
trouve nulle part ni un bon fauteuil, ni une 
table de nuit, ni enfin d'autres objets de pre- 
mière nécessité pour la toilette et le bien-être. 
Si on les demande, on s'entend répondre 
grossièrement qu'il n'y en a pas et que per- 
sonne ne se sert de ces choses-là. Les dômes- 
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tiques sont insolents; les voyageurs américains 
ne leur donnant jamais aucune gratification, 
ils servent en conséquence. 

Hier, je me suis transporté avec toute ma 
colonie, — car nous sommes cinq: M. de 
la Fosse, moi et nos domestiques, — au bord de 
THudson, où un bateau à vapeur nous a pris et 
conduits de Tautre côté de la rivière^ dans 
l'État de New-Jersey. Il faut, en débarquant, 
se précipiter pour trouver des places dans les 
cars du rail-^oad qui aboutit à la rivière ; cette 
opération se fait avec toute la rudesse améri- 
caine qui n'a de considération pour personne, 
excepté pour les femmes qui ont un car à part. 
Les chemins de fer américains sont peu 
solides, et sujets à de fréquents accidents ; ils 
ont le mérite d'aller très vite, mais cet avan- 
tage est compensé par une infinité d'inconvé- 
nients : d'abord par la mauvaise organisation 
des chemins mêmes, et des machines, chaufTées 
par du bois dont la flamme répand partout 
des charbons ^uî mettent souvent le feu aux 
ponts de boÎ3 ^*on traverse ; ces petits char- 
bons pénètrent dans les cars^ de sorte qu'on 
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est noir comme des charbonniers quand on en 
sort. La rapidité avec laquelle on voyage ne 
permet de s'arrêter ni pour manger ni pour 
quoi que ce soit. Une autre particularité qui 
tient sans doute à la forme tant vantée du 
gouvernement, c'est Tabsence totale de toute 
police, et la certitude d'être entouré de 
voleurs ; Je dis la certitude, car il y a dans 
tous les coins de tous les établissements des 
affiches contenant ces mots : « Bewa?'e of the 
pickpockets^ » et « l'administration ne garantit 
contre aucun vol. » Il ne faut pas oublier non 
plus que tous les Américains qui sont là 
chiquent et crachent sans interruption autour 
d'eux, et qu'on trouve difficilement à se tirer 
de toutes ces saletés. Un Français, qui avait 
voyagé avec moi sur le Great Western, a été 
dépouillé de son portefeuille et de tout son 
argent sur ce même chemin de fer que je 
parcourais hier, et j'ai remarqué que les Amé- 
ricains, avisés sur ce danger, ont les poches 
de leurs habits ouvrant intérieurement, et 
non en dehors, comme c'est la coutume par- 
tout. 
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Tout le pays que nous avons parcouru est 
humide, parsemé de flaques d'eau, plat, 
entouré de rivières, mal cultivé, et chétif 
d'apparence; il est, pendant Thiver, toujours 
inondé, et ne s'améliore qu'en approchant de 
Philadelphie, grande viUe de deux cent qua- 
rante mille âmes, qui passe pour la plus helle 
de l'Union. Les maisons y sont en effet un 
peu mieux hâties qu'à New- York, mais tou- 
jours en hriques rouges; les trottoirs aussi 
sont en briques; il y a quelques heaux mo- 
numents en granit. L'aspect de la ville est 
moins remuant et moins marchand qu'à 
New- York; c'est la capitale scientifique du 
pays; on dit que la société, s'occupant moins 
du commerce, y est plus agréable qu'ailleurs. 

J'avais fait retenir des appartements à 
l'hôtel de l'Union par notre consul M. Maurice 
d'Hauterive, gendre de M. la Forest; je m'at- 
tendais à être bien établi et je n'ai trouvé 
qu'un mauvais petit bed room dans lequel 
j'écris sur mes genoux; on me promet a 
parlour pour le courant de la journée. Je 
suis allé chez M. d'Hauterive, qu'on dit être 



38 SOUVENIRS D'UN DIPLOMATE 

consul distingué mais homme peu aimable ; 
je m'en suis déjà aperçu; j'ai trouvé chea lui 
M» Pageot, jusqu'ici notre chargé d'affaires à 
Washington ; il dit être venu à ma rencontre 
et me garantit un très bon accueil du gouver- 
nement» du corps diplomatique^ et de la petite 
société» ofTi^ant d'ailleurs peu de ressources. 

Tout Philadelphie était en mouvement pour 
voir Fanny Ëlssler» qui dansait le soir. Elle 
loge dans le même hôtel que moi. J'ai été très 
satisfait de sa danse» mais ce qui m'a au moins 
autant amusé, c'était de voir une salle de spec- 
tacle comble, et d'entendre les applau- 
dissements furieux et plus redoublés qu'à 
Londres et à Paris, et cela, à Philadelphie, 
la capitale des quakers; des quakers pas- 
sionnés pour la danseuse Fanny Elssler. 
La salle n'est ni grande, ni bien distribuée; 
il y avait au premier rang beaucoup de très 
jolies personnes, toutes jeunes et si uniformé- 
ment vêtues, qu'on aurait pu les croire sœurs 
si elles avaient été en moins grand nombre. 



XIV 



28 juin 1840. 

J^avais envie de me fixer immédiatemeut à 
Washington, mais M. Pageot m'affirme qu'il 
serait très dangereux, dans Totat de santé où 
je suis, d y passer les trois prochains mois, 
tant la chaleur y est accablante; je le regrette, 
car cette vie d'auberge m'est odieuse. J'ai 
fait une visite à madame Pageot, longue Amé- 
ricaine d'une taille démesurée, maigre et 
montrant outre mesure de mauvaises dents; 
son mari Ta épousée, il y a quelques années, à 
cause de sa grande beauté. En faisant sa 
connaissance j'ai pris, en même temps, congé 
d'elle; elle restera à Philadelphie jusqu'à son 
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départ pour l'Europe, qui aura lieu le 1" août 
par le steam boat le Bristish Queen; son mari 
m'accompagne à Washington pour me remet- 
tre la légation. 

M. H. Raincy, l'avocat le plus distingué de 
Philadelphie, ancien membre du Congrès au- 
quel Bâtes m'avait recommandé, est venu me 
voir et m'a beaucoup parlé de notre cher 
Labou chère. 

J'ai visité l'hôtel de ville et la salle où a été 
signé, le 4 juillet 1779, le fameux acte d'indé- 
pendance des colonies révoltées contre l'An- 
gleterre. On y voit une statue en bois du 
général Washington et deux grands por- 
traits en pied, l'un de Franklin, Tautre du 
général Lafayette. La plupart des signataires 
de lacté d'indépendance étaient des hommes 
vertueux qui croyaient agir pour le bonheur 
de leur patrie. Depuis lors, les temps et les 
hommes sont bien changés ici comme chez 
nous, où les nobles et généreuses illusions de 
l'Assemblée constituante sont remplacées par 
les petitesses de la Chambre des députés. 

En rentrant dans mon auberge, j'ai de- 
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mandé à voir mademoiselle Elssler ; elle m'a 
fort obligeamment exprimé ses regrets de 
n'avoir pas fait la traversée avec moi. Ses 
succès aux Etats-Unis lui sont, je crois, très 
profitables. De près, elle est extrêmement 
passée, et son sourire est gâté par de fort 
vilaines dents. Elle reste encore pendant 
une semaine à Philadelphie, et donnera ensuite 
quatre représentations à Washington, où je la 
reverrai. Je pars demain à 6 heures du matin 
en steam hoat pour Baltimore. 



XV 



Baltimore, 29 juin d840. 

Vous voyez que je continue à avancer dans 
mon voyage vers ma capitale, où je serai rendu 
après-demain à midi. Je veux, avant de re- 
prendre mon récit, vous remercier d'une invi- 
tation reçue à New- York, et dont j'avais 
étourdiment oublié de vous parler. Le jeune 
Alexandre Hamilton, que vous avez vu à 
Valençay, m'a apporté, la veille de mon départ, 
ime très aimable lettre de son père m'enga- 
geant à aller passer quelques jours à Nevis, 
campagne dans laquelle il réside à vingt-cinq 
milles de New- York sur les bords de Tlludson ; 
il m'écrit que, sans une indisposition, il serait 
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venu lui-même me voir à New-York aussitôt 
la réception de votre lettre, ayant le plus vif 
désir d'exécuter the wishes of his illmtnotis 
friend the duchess. J'ai beaucoup remercié 
le jeune Hamilton, qui est parfaitement gentil, 
vif, et qui parle trës bien français ; à mon 
retour à Npw-York, j'irai à Nevis. La famille 
Hamilton est, en mémoire du général, fort 
considérée dans ce pays. Celui que vous avea 
connu en France et qui était un grand ami de 
M. Van Buren s'est brouillé avec Ivi, et est 
devenu un de ses plus acharnés opposants 
par suite de sa destitution de la place de coUec^ 
teur des douanes k New- York, où il avait oom«« 
mis quelques malversations, oe qui, au reste, 
ici, n'ôte rien à la considération; et oe qui, 
au oontraire, en donne beaucoup, c'est le mil-^ 
lioii de francs qu'jl a amassé pendant les cinq 
ans qu'il a occupé sa place. Sa famille et son 
intérieur sont trës agréables, dit-on ; merci 
donc encore de votre bienveillante introduo** 
tion. 

Avant-hier dimanche, je suis allé à Phila^ 
delphie dans une église bâtie exaotement sur 
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le même plan que celle que j'avais vue à New- 
York ; c'est le plan général de toutes les égli- 
ses ici : un long bâtiment plat ; de chaque 
côté des galeries soutenues par des colonnes 
en bois ; au fond, un seul autel sans chœur, et 
' Torgue au-dessus de la porte d'entrée. Le ser- 
vice se fait très bien à Philadelphie ; les chants 
sont moins mondains qu'à New- York, et les 
hommes aussi nombreux que les femmes. 

M. d'Hauterive est venu me prendre pour vi- 
siter la ville, qui est fort belle, et le serait da- 
vantage sans la couleur trop vive des briques 
rouges ; tous les encadrements des portes et fe- 
nêtres sont en marbre blanc, ainsi que tous les 
perrons ; les rues régulières et à angles droits 
sont plantées d'arbres. J'ai vu Washington 
square, qui est le square élégant, puis Fran- 
cklin square, qui est le populaire , fort joli 
d'ailleurs, parsemé de. jets d'eau et de très 
beaux arbres; la bourgeoisie qui s'y pro- 
menait malgré la solennité du dimanche, ne 
paraissait pas trop gourmée. J'ai vu aussi un 
superbe marché couvert, d'un mille et demi 
de long, remarquablement bien tenu. Philadel- 
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phie ressemble à mes chères villes de Hol- 
lande : même régularité, de la verdure partout 
et cette tranquillité de tombeau. M. d'Hau- 
terive dit que la société y est vraiment dis- 
tinguée ; il m'a parlé d'une femme de beau- 
coup d'esprit portant le nom grotesque de 
« Cigogne ! » Créole française d'origine, elle 
s'est retirée ici après les désastres de nos colo- 
nies et y a établi une pension où, depuis 
trente ans, sont élevées toutes les jeunes 
filles de la première classe. Elle tient le haut 
bout de la société, donne fêtes et dîners ; tout 
cela, bien entendu, en dehors de son pension- 
nat qui va toujours son train, et dont elle s'oc- 
cupe dans ses moments perdus. Mon prédé- 
cesseur M. Pontois allait souvent chez elle, 
et comme elle a témoigné le désir de me 
voir, il est convenu que je lui serai présenté 
à mon prochain passage à Philadelphie. 

Je me suis embarqué hier à bord d'un 
vapeur, comme on dit à Paris. M. Pageot 
m'accompagnait; nous avons descendu la 
Delaware jusqu'à Freench Town, petite 
bomrgade où nous avons quitté notre bateau 

3. 
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pour prendre un rail-road^ qui nouiii^ (vonduits, 
eu une heure h Elk Town, autre petite bour- 
gade située sur les bord« de la Chesapeake, 
baie oélebre dans les faBteg de Tindépen- 
dance américaine. Là, nous nous sommes 
embarqués de nouveau, et nous avons suivi la 
Chesapeake jusqu'à Baltimore. Tous ces trans- 
vasemeuts se font avec une rapidité et un 
ordre incroyables; aucun bruit, et aucun em- 
barras; les bateaux sont, en outre, excellents 
et bieu tenus. 

J'ai, durant le trajet, beaucoup causé avec 
M, Pageot qui me met au courant, des détails 
de ma légation et de Torganisation de ma 
maison ; il paraît que la plus grande difficulté 
do la mission, c'est de trouver matière h 
dépêches. M. Pageot a un esprit sage, mais 
alourdi pw diif ans de séjour en Amérique ; 
il s'en retourue en Europe très mécontent do 
la longue durée de son exil. II a continué hier 
sa route pour Washington, où il a lobligeancc 
de préparer mou logement à Tauberge, et je 
me suis arrêté ici dans un grand hôtel qu'on 
appelle « Exchauge House >> , bâti par Jérôme 
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Bonaparte, fila de mademoiselle Paiteraon, 
qui habite BalUmare, ou il est marié. 

Après le dinar j'at recule comte de Meuou, 
anoien secretairt de la légation de France à 
Washington, destitué sous la Restauration 
pour n'avoir pas écrit une seule fois h son 
gouvernement pendant dix<^huit mois qu'il 
étajl chargé des affaires aux États-Unis, ïl est 
réduit à la mia^, et s'occupe comme il peut 
pour vivre ; je lui ai promis l'appui que tous 
mea prédéeasseura lui ont donné; il a un 
esprit original, eonnaît hion le pays, et m'a 
déjà fourni de hons renseignements. Dans 
la aoirée, il m'a mené voir la ville, qui contient 
plus de cent mille Ames. Moins belle que Phi- 
ladelphie, et située en amphithéâtre, elle pos- 
sède quelque» grands monuments, entre aytres 
la colonne élevée au général Washington 
par l'État de Maryland. Cettft colonne, en mar- 
hre blanc, surmontée de la ati^tue du généra» 
ressemble k un tuyau d'orgue. Une autre 
colonne a été érigée en l'honneur des Améri- 
cains tués prèa ^e la ville, en 18i4, dan^ la 
gu^rr^ contre les Ai^glais, I^a cathédrale, tr^s 
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vantée, est épouvantable ; c'est une espèce 
de mosquée avec dôme en rotonde et minarets 
disgracieux, le tout, moitié granit et moitié 
briques, formant un ensemble de plat monté. 
L'architecture est, aux États-Unis, d'un goût 
détestable. 

Dans ce moment,' les désastres financiers 
sont, à Baltimore, à leur comble, et les gens 
riches hier, aux abois aujourd'hui ! Cette ville 
est le siège d'un archevêché, il s'y trouve un 
séminaire de sulpiciens, et un couvent de la 
Visitation. Tantôt, après avoir fait ma visite à 
l'archevêque, je visiterai ce séminaire; ce 
projet dont j'ai parlé à M. de Menou Ta étonné ; 
il m'a dit que cela produirait un très bon 
effet; je lui ai répondu que ce n'était pas là 
mon but, mais mon goût personnel, ce qui a 
redoublé son étonnement. 

L'État de Maryland, dans lequel je suis 
maintenant, est un État à esclaves; aussi les 
nègres y sont-ils plus nombreux et plus polis 
que dans les États où l'esclavage est aboli ; j'ai 
peine à m'accoutumer à ces figures noires et 
huileuses ; elles m'inspirent une répulsion 
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injuste peut-être, mais à coup sûr invincible. 

J'ai vu hier un animal fort curieux qu'on 
nomme le « paresseux » ; il tient du chat et du 
singe, et par conséquent n'est pas beau; il 
grimpe sur un arbre, en mange toutes les 
feuilles, puis se laisse tomber par paresse, 
et ne sort de son engourdissement que lors- 
qu'il est pressé par la faim; celui que j'ai vu 
avait l'air très cross d'être enchaîné. Je vois ici ^^^ 
des arbres magnifiques qui ne sont en Europe 
que de chétifs arbustes, tels que le catalpa, 
l'érable à sucre, le rhododendron, etc.. etc.. 

Sans ma mauvaise santé, je m'intéresse- 
rais vivemment à toutes ces choses nou- 
velles pour moi, mais la souffrance décolore 
tout, et je me sens aussi eross que « le pares- 
seux » , et retenu comme lui par une chaîne 
dont le poids m'accable. 

Les hôtels sont partout en Amérique d'un 
prix excessif; en ne faisant rien d'extraordi- 
naire, je ne parviens pas à dépenser moins de 
cent francs par jour. 
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Baltimore, 30 juin i840. 

Je viens de chez Tarchevêque, qui iq'$^ très 
bien reçu; c'est un bel homwe dQ quarante 
ans à peine qui a les meilleures façons que 
j'aie encore vues à aucun Américain. Aucien 
sulpicion, il a passé, il y a dix ans, doux an- 
nées à Isay près de Paris, parle très bien frau- 
çais, et s'est informé avec intérêt de la fin 
chrétienne de M, de Talleyrand à laquelle il 
ne paraissait pas, d'abord, ajouter foi. Mais 
il a ensuite paru charmé de ce que je lui en 
ai dit, et m'a prié de le répéter au directeur 
de son séminaire que je dois visiter ce soir, 
et qui attache, paraît-il, beaucoup d'impor- 
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tance $i cette affaire. \oos avons aussi parlé 
de M. de Forbio-Janson, qui est depuis 
huit mois au5 États-Unis, J'ai profité de cette 
circonstance pour prier rarchevêque d'enga- 
ger M. de Janson à modérer son langage 
$ur la France et son gouvernement actuel, 
car j'ai su qu'à New-York, et à la Nouvelle- 
Orléans, il s'est exprimé en chaire de la 
manière la plus violente contre nous, nous 
accusant d'être athées /»6rr ordre. L'archevêque 
^ tr^s bien pris ce que je lui en ai dit, et m'a 
répondu ; « M. de Janson est un homme 
4'esprit, mais un peu ardent ; il a tort de mêler 
la politique à ses sermons ; c'est ce que j'évite 
toujours dans ce pays où cependant chacun, 
même les prêtres, a le droit de dire ce qu'il 
pense. Pour moi, né en Amérique, et aussi bon 
républicain que qui que ce soit, je ne vais pas 
voter aux élections, et ne cherche jamais à 
influencer mes ouailles au sujet de leurs 
vote» ; il n'y aurait que dans le cas où on vou- 
drait attenter à la liberté de mon culte que jo 
saiu?ais réclamer mes droits de citoyen améri- 
cain. J'ai déjà engagé M, de Forbiw-Janson 
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à se modérer; mais il n'est pas étonnant 
qu'il s'écarte quelquefois de son sujet, car il 
prêche trop ; figurez-vous qu'il a prêché deux 
cents fois en quatre mois. Il a d'autant plus 
tort d'attaquer le roi des Français que ce sou- 
verain se montre favorable à la religion, et 
n'a fait, depuis qu'il règne, que d'excellents 
choix d'évêques, etc., etc.. » 

L'archevêque m'a parlé aussi des progrès 
du catholicisme en Amérique et même dans 
les Etats de Massachusetts, où il n'y avait pas 
dix familles catholiques il y a trente ans ; il 
s'y trouve maintenant plus de quarante églises 
catholiques et un évêque à Boston, la ville la 
plus puritaine des Etats-Unis. Il y a partout 
de nombreuses conversions et presque tous 
les émigrés Irlandais et Allemands sont catho- 
liques ; les progrès se font sentir aussi dans 
les Etats de la Nouvelle-Angleterre où les 
protestants sont cependant d'une ardeur à 
outrance; en un mot, il y a déjà aux Etats-Unis 
quatorze évêques, et on parle de la création 
de deux nouveaux sièges : la population catho- 
lique atteindra bientôt le chiffre d'un million 
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d'âmes. L'augmentation des évêques et la 
construction des Eglises sont des faits d au- 
tant plus remarquables que les revenus du 
clergé et toutes les dépenses du culte sont 
couvertes par les souscriptions et la location 
des bancs d'Eglises. 

L'archevêque m'a conduit dans sa cathé- 
drale, dont l'intérieur est d'aussi mauvais goût 
que l'extérieur, mais il est très fier de ce mo- 
nument qui a coûté beaucoup d'argent aux 
catholiques. 

Je viens de rentrer cuit et bouilli ! Ah ! 
quelle chaleur sous « ce beau ciel ! » 
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Washington city, 2 juillet 1840. 

Cette fois, c'est de ma capitale ou pour 
mieux dire dé mon futur pénitentiary que je 

vous écris. 

Avant-hier, avant de quitter Baltimore, j'ai 
été prendre le comte de Menou et nous som- 
mes allés au séminaire de Saint-Sulpice,- qui se 
compose de dix prêtres, dont cinq français, 
et de treize élèves. Le collège qui est à côté 
ot qui en est une dépendance est dirigé par 
les mêmes prêtres et compte trois cents élè- 
ves, dont la moitié sont protestants. L'abbé 
Chauch, qui est h la tête de ce collège, est 
né à Baltimore. C'est un homme distingué 
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de conversation et de manières. Le séminaire 
a été fondé en i79i par cinq sulpiciens fran- 
çais venus aux Etats-Unis pour fuir les persécu- 
tions ; ils ont eu à lutter contre mille difficultés 
qu'ils ont surmontées avec un grand courage, 
et plus tard ils ont été en mesure de fonder le 
collège, plus prospère que le séminaire, pour 
lequel ils ne peuvent recruter que des étran- 
gers, les Américains ayant peu de goût pour 
la vie contemplative ; leur activité fébrile ne 
s'accommode pas d'une existence uniforme et 
plus que paisible. 

Le principal.du séminaire est un abbé Del^ 
nol; né dans le Vivarais, il est venu ici il y a 
vingt-^cinq ans; moins distingué que Tabbé 
Cbauch, je le crois très fin sous son enve- 
loppe As^e% commune. C'est lui qui s'intéres- 
sait t^nt h la fin chrétienne de M, de Talley-» 
rand, et qui servait déjà ce que j'en avais dit 
le matin à monseigneur Eccleston, Tarohe- 
vêque : il en était ravi et parlait avec atten- 
drissement de Saint-Sulpice de Paris, de l'abbé 

Garnier, de M. Emmery, etc Tous ces 

bons prêtres m'ont montré fort en détail» 
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leur séminaire, le collège et leur petite cha- 
pelle de style gothique, qui vaut infiniment 
mieux que la cathédrale. Ils m'ont conté un 
fait assez singulier, relatif à rétablissement 
des évêchés catholiques aux États-Unis : le 
promoteur de la fondation du premier siège a 
été Jefferson, qui, disent-ils, était «un impie». 
Remarquant que tous les catholiques améri- 
cains prenaient leur direction près du clergé 
catholique anglais, même après la séparation 
des États-Unis de la métropole, il y vit de 
graves inconvénients, et se trouvant ministre 
à Paris, en 1789, après avoir fait adopter son 
opinion au gouvernement américain, il fut 
autorisé à négocier avec le nonce du pape à 
Paris et obtint Térection de Baltimore en 
évêché; c'est ainsi qu'elle est devenue plus 
tard la métropole des'^États-Unis, et qu'elle 
compte bientôt quinze suffragants. 

D'après ce que ma dit M. de Menou, l'ar- 
chevêque s'est montré fort satisfait de ma 
visite, qu'il attribue à un but politique, à une 
instruction donnée par le roi ; j'ai prié M. de 
Menou de l'assurer que ma démarche n'avait 
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été que le résultat de mes sentiments per- 
sonnels. 

J'ai quitté Baltimore hier, et le rail-road 
nous a amenés en deux heures et demie à 
Washington, à travers un joli pays boisé et 
plus habité que ce que j avais vu jusqu'alors. 
M. Pageot et le comte de Montholon, mon 
attaché payé, m'attendaient et m'ont conduit 
à Gadsbys hôtel, où je me suis installé pour 
une quinzaine de jours. M. Pageot a écrit au 
secrétaire d'Etat, M. Forsyth, pour lui deman- 
der quand il voudrait me recevoir : une heure 
après, il a reçu pour réponse que M. Forsyth 
me recevrait aujourd'hui à midi. C'est à la 
suite de cette audience que je saurai le jour 
de la présentation de mes lettres de créance 
au président. 

J'avais invité à dîner MM. Pageot et 
de Montholon ; ce dernier a des manières 
simples, douces et polies et sa conversation 
est très sensée; il est encore plus maigre 
que moi. Mon prédécesseur, M. Pontois, 
prétendait que le titre de comte de M. de 
Montholon le plaçait, lui, Pontois, dans une 
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position inférieure aux yeux des Améri- 
cains, très impressionnés, paraît-il, par les 
litres. 

Après dîner, au moment où je sortais avec 
ces messieurs, j'ai rencontré à ma porte le 
baron de Mareschall, ministre d'Autriche, qui 
venait très obligeamment et contre Tusage 
me faire la première visite, et m'engager à 
dîner pour aujourd'hui avec toute ma légation. 
Il s'est souvenu de m'a voir vu, il y a deux 
ans, chez la princesse Schonbourg, qui a bien 
voulu, ainsi que la comtesse Appony, lui 
écrire d'une manière aimable sur moi; aussi 
m a-t-il témoigné avec naturel et rondeur le 
désir d'entretenir avec moi des relations inti- 
mes; c'est, dit-on, l'homme le plus distingué 
du corps diplomatique de Washington ; il 
parait âgé de cinquante ans et a beaucoup 
servi comme militaire et comme diplomate ; 
il est né dans le duché de Luxembourg à 
l'époque où ce pays était autrichien. Nous 
avons visité la ville, qui ne se compose en 
réalité que d'une seule rue, nommée lavenue 
de Pensylvanie, qui va de lest à l'ouest : elle 



SOUVENIRS D'UN DIPLOMATE 59 

a trois milles de long ; à une de ses extrémi- 
tés se trouve le capitole, le «plus beau monu- 
ment des États^-Unis ; à Tautre extrémité est 
la maison du président, entourée de toutes 
les administrations. L'avenue de Pensylva- 
nie est coupée par des rues transversales 
dans chacune desquelles il y a à peine cinq 
ou six maisons bâties ; d'autres rues rayon- 
nent vers la maison du président, mais elles 
ne sont pas plus avancées dans leur con- 
struction que les rues transversales ; de sorte 
que de tous les côtés, en faisant cinq cents 
pas, on se trouve dans la campagne. L'avenue 
est plus large de moitié que la rue de la Paix; 
elle est plantée et garnie de trottoirs en 
briques; le milieu macadamisé, et jamais ar- 
rosé, est un terrible amas de poussière Tété, 
et un cloaque Thiver. Les autres rues ne 
sont pas pavées non plus, mais ont des 
trottoirs. L'aspect de la ville est assez joli en 
cette saison à cause de la verdure, mais quand 
les arbres sont dépouillés de leurs feuilles ce 
doit être encore plus triste que Carlsruhe ; 
les maisons à un seul étage, et toutes en 
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briques rouges, ont une apparence mesquine ; 
elles sont beaucpup trop éparpillées pour 
les vingt-cinq mille habitants qu'elles con- 
tiennent. 
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Washington, 3 juillet 1840. 

Il est très difficile de se caser dans ce 
charmant pays; les maisons terminées soûl 
occupées par leurs propriétaires, ou des 
locataires anciennement inscrits, entrent en 
jouissance à la sortie des ouvriers con- 
structeurs ; l'installation de mon prédécesseur 
ne peut me convenir à aucun point de vue ; 
il n y a pas de marchands de meubles, et je 
ne puis ni en acheter ni en louer, de sorte 
qu'il faudra me contenter de loger en garni 
en me faisant fournir « les vivres ». 11 va 
ici deux Français qui pratiquent Findustrie de 
tenir ainsi pension particulière procurant gîte 

4 



62 SOUVENIRS DUN DIPLOMATE 

et nourriture à des familles sans asiles, ou à 
un pauvre diable comme moi qui ne sait où 
se fourrer. Un de ces hommes a une bonne 
maison, mais, ayant fait fortune, il est inso- 
lent, négligent et sale; la maison de l'autre 
est petite, mal meublée; mais comme sa 
fortune est à faire et que j'aurai le plaisir 
d'y contribuer, il sera probablement docile 
et attentif ; je penche pour ce dernier qui 
se nomme Galbrun. J'avais fait hier un 
arrangement avec un loueur « d'équipages » 
pour me fournir le mien; le marché était 
absolument conclu, et ce matin il est venu me 
dire que je ne devais compter sur lui qu'en 
ajoutant un tiers en plus au prix convenu ; 
dans ce pays, on reprend la parole donnée 
sans aucune cérémonie ; il n'y a de respecté 
que ce qui est signé. 

Nous avons été hier avec M. Pageot che2 
M. Forsyth, le Palmerston d'ici, qu'on s'aC- 
corde à trouver très raide, peu poli, et géné- 
ralement moqueur; il m'a cependant bien 
reçu, essayant de surmonter la froideur de son 
naturel peu aimable ; mais il était facile devoir 



h '. 



gOUVBNlRS D'UN PIPLOMATE 6.) 

que c^U lui aoûtait, Aprë$ avoir fait une 
visite ji M. Vail que vous avez connu à 
Londres et qui va partir pour Madrid, je suis 
allé dîner chez le baron de Mareshall, qui avait 
invité to meet me : M. Forsyth, le secrétaire 
d'Etat; M. Fox, le ministre d'Angleterre, 
homme bizarre qui a, dit-on, beaucoup d'es- 
prit, inais qui affecte une grande excentricité : 
assez jeune, il paraît, par sa toilette et sou 
maintien, avoir au moins cinquante ans ; le 
ministre de Russie, M. Bodisco, une véritable 
espèce, que j'ai connu jadis à Stockholm; au 
rebours de M. Fox, il cherche à se rajeunir : 
je l'avais laissé, il y a dix-huit ans, avec des 
cheveux gris, et je le retrouve avec une che- 
velure noire et frisée et des favoris et mous- 
taches imprégnés d'une épaisse teinture; il 
vient, à soixante ans, d'épouser une Améri- 
caine de seize ans! Grand bien lui fasse ! C'est 
en somme un monsieur ridicule, vulgaire et 
dégoûtant; on m'a dit qu'il ayait grand peur de 
moi, ce qui ne m'étonne pas, puisqu'il sait que 
je connaisses antécédents; M. Martini, minis- 
tre des Pays-Bas, homme inoffensif eiverjf 
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indiffèrent ; gh^vûl M. Vail et ma légation. On 
a joué au whist après le dîner et, en rentrant 
chez moi, j'ai trouvé une lettre m'annonçant 
que le président me receATait le lendemain 
à deux heures. 
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Washington, 4 juillet 1840. 

C'est aujourd'hui la graude fête nationale, 
le jour anniversaire de la proclamation de 
l'indépendance ; il y a de cela soixante-quatre 
ans. On la célèbre dans toute T Amérique, si 
ce n'est avec une pompe convenable, du moins 
avec un bruit prodigieux; on prétend même 
que, ce jour-là, New- York n'est pas sûr, mais 
ici c'est moins bruyant et sans danger. 

J'étais hier avant deux heures chez le pré- 
sident dans la maison qu'on appelle Execution 
Mansioriy joli palais entoiu'é d'un jardin à 
l'anglaise et d'une grille en fer ; les apparte- 
ments sont vastes et bien décorés. Le secré- 

4. 
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taire d'État qui devait me présenter était en 
relard, et peu de minutes après mon arrivée 
j'ai vu entrer M. Van Buren, que j'ai eu quelque 
peine à reoonnaitre tant il est engraissé. Il 
avait un simple habit noir, un pantalon gris et 
des bottes; j'ai alors été tout à fait consolé 
de n'avoir pas mon uniforme, qui n'est point 
encore arrivé. 

Aprte • la cérémonie des discours, M. Van 
Bureii m'a donné une poignée de main, et me 
conduisant vers un canapé, il m'a dit être 
charmé de me recevoir n ayai^t pas oublié notre 
rencontre à Londres. Il m'a ensuite demandé 
de vos nouvelles avec grands détails^ me ques- 
tionnant aussi sur les derniers instants de 
M. de Talleyrand dans les termes les plus obli- 
gefuits. L'audience a été longue, et M. Van 
Buren s'est exprimé à merveille sur le roi, 
la France, etc.. M. Pageot, présent à ma 
réception, m'a dit n'en avoir pas vu une seule 
aussi aimable depuis dix ans qu'il est ici. J/ai 
fait mes visites par cartes à tous les membres 
du Congrès. La réélection du président se 
fera dans cinq mois ; on prétend que celle de 
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M. Van Buren serait une calamité pour le 
pays, parce qu'il est le chef du parti ultra démo- 
cratique ; ce qu'il y a de sûr, c'est que le pays 
est dans le plus déplorable état sous le rapport 
financier. J'oubliais de vous dire qu'on appelle 
ici M. Van Buren le Talleyrand américain; il 
faut croire que cela le flatte, car en me parlant 
de notre cher prince il a répété au moins dix 
fois wonderfiil man, M. Van Buren est re- 
connu pour fort habile, mais plus en ce qui 
concerne sa position personnelle que dans la 
directiou des affîtires du pays. 
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Washington, 5 juillet 1840. 

Je viens de conclure avec Galbrun, qui 
se vante d'avoir travaillé pendant deux ans 
dans les cuisines de M. de Talleyrand sous 
les ordres de Louis Esbrat; il se charge, en 
me louant sa maison, de me nourrir, chauffer, 
éclairer, etc., ainsi que M. de la Fosse et tous 
nos domestiques, pour trois cents dollars par 
mois ; je serai à peine convenablement, mais 
sans soucis de ménage; je ne pourrai entrer 
que dans trois mois chez Galbrun; d'ici là, 
il faut accepter la vie d'auberge. 

J'ai fait hier une quarantaine de visites avec 
M. Pageot, au corps diplomatique et à une par- 
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lie des membres du Sénat auxquels il est 
d'usage que les ministres étrangers fassent, 
dans ce pays, la première visite. Je n'ai trouvé 
que M. Martini et M. Bodisco, qui habitent à 
Georgetown, petite ville faisant partie de 
Washington dont elle est proprement le port, 
mais qui cependant en est éloignée de deux mil- 
les. J'ai vu aussi M. Clay, sénateur, chef du parti 
de l'opposition, le giand orateur de ce pays, et 
dont les penchants sont très français. Je n'ai 
pu, dans une entrevue de quelques minutes, 
juger que son extérieur, qui est celui d'un/«r- 
mer anglais. Il m'a fort bien reçu et engagé 
à aller le voir pendant l'été à sa campagne, qui 
est à six cents milles dans le Kentucky. 

Je suis allé à une soirée chez M. Paulding; 
je n'y suis resté qu'une demi-heure, mais 
cette demi-heure a suffi pour dix ou douze 
introductives, les plus ennuyeuses corvées d'un 
début diplomatique : il faut tâcher de retenir 
les figures, puis les noms, puis mettre ces noms 
sur ces figures ; c'est insipide et surtout préoc- 
cupant par la crainte des mistakes. J'y ai vu 
madame Bodisco, qui a la beauté du diable et 
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l'air niais. M» et madame Pauldiug, le maître 
et la maîtresse de la maison, sont de vieilles 
gens parfaitement insignifiants, et le reste de 
la société ma paru comme dans les aut^'es 
villes américaines : English people of secwd 
and third rate. Je reviendrai peut-être dû cette 
première imprçssion quaud j'aurai causé avec 
quelques personnes distinguées et que je péné- 
trerai sous les premières écorces, 

La petite église catholique, dont je suis un 
des paroissiens, est très neat et bien teuue; la 
messe, à laquelle je viens d'assister, quoique 
basse, a duré plus d'une heure à cause d'un 
petit sermon et du grand nombre des commu- 
niants dont la moitié, au moins, nègres et 
négi^esses. La légation de France a, dans cette 
église, un banc qu'où paye annuellement ; huit 
jours avant mon arrivée, le curé a envoyé tou- 
cherle semestre du prix du banc chezAL Pageot, 
on faisant dire par le bedeau que le banc ne me 
serait d'aucune utilité puisque j'étais protes- 
tant ; ils avaient lu cela dans un journal, Sur 
Fassurance du bedeau, M. Pageot le crut et en 
fit part à quelques personnes ; vous voyez que 
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les nouvelles, fausses ou vraies, se propagent 
de la même façon des deux côtés de l'Atlan- 
tique. A cette occasion, je vous dirai que 
M. de la Fosse est calviniste; mais nous n au- 
rons pas ensemble de querelles religieuses. 

Nous avons dans le milieu du jour des cha- 
leurs accablantes, et, lîiatin et soir, une fraî- 
cheur glaciale. 



\ 
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Washington, 6 juillet 1840. 

J'ai continué mes visites aux membres du 
Sénat; j'ai été reçu par M. Benton, fougueux 
démocrate, un des principaux soutiens de 
l'administration et Tami particulier de M. Van 
Buren; il est instruit, éloquent et habile, 
dit-on ; sénateur de l'Etat de Missouri, qu'on a 
formé d'une portion de la Louisiane, dont la 
population est en partie française ; ses terres 
sont près de Saint-Louis, où il va passer ses 
vacances at a thousand miles d'ici : bagatelle! 
Il m'a beaucoup parlé de l'état moral et reli- 
gieux de cette ancienne population française 
de la Louisiane, qui paraît avoir suivi une 
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route opposée à celle du Canada, encroûtée 
dans ses habitudes et ses mœurs d'il y a 
soixante ans; celle de la Louisiane, au con- 
traire, est devenue habile au milieu des An- 
glo-Américains, et plus riche plus morale et 
plus honnête, elle rivalise d'activité avec eux. 
M. Benton m'a dit aussi que dans tous les Etats 
nouveaux qui se forment dans TOuest, il y a 
une immense quantité de conversions parmi 
les protestants qui cherchent, en se rattachant 
àTunité catholique, à sortir de l'état de doute 
où Téparpillement indéfini des sectes protes- 
tantes les a jetés. Les jeunes protestants sont 
élevés dans des collèges catholiques; leurs 
parents les confient en toute sécurité à la pro- 
bité libérale et éclairée du clergé catholique 
américain. 

J'ai visité la ville plus en détails; l'exté- 
riem' de la maison du président est ce que 
j'ai vu de mieux aux Etats-Unis ; ce joli palais 
a une façade on rotonde à colonnes donnant 
sur le jardin et sur la campagne. On découvre 
de là une partie assez étendue du cours du 
Potomac; le pleasure ground est bien planté. 



ri 
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bien tenu et ouvert au public ; le tout a fort 
bon air, et on voit très peu la prétendue ville 
de Washington, qui n est vraiment ni ville ni 
village: ce sont des maisons jetées à droite et 
à gauche dans des alignements fictifs ; tout 
cela a un air désolé, misérable, qui, même 
avec de la verdure, fait pitié ! Jugez de ce que 
ce sera par la pluie, la neige et la geléi». 
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Washington, 7 juillet 1840. 

A mesure que j'avance je ne découvre au- 
tour de moi qu'inconvénients et désagréments 
sans la moindre compensation. Plus tard, 
lorsque je serai plus au fait des affaires et des 
mœurs du pays^je pourrai vous rendre compte 
des observations qu'elles m'inspireront, mais 
je crains encore de porter des jugements 
trop précipités ; je ne veux pas imiter en cela 
mes compatriotes qui^ au bout de huit jours, 
ont tout jugé, et habituellement tout con^ 
damné. 

Voici le quarante^cinquième jour que le 
paquebot portant mes caisses est parti du 
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Havre, et je n*enaipas la moindre nouvelle. 
11 paraît qu'excepté au printemps, et parfois 
en automne, où les vents favorables poussent 
les paquebots en vingt-cinq jours, on ne 
peut, le reste de Tannée, compter sur rien 
de régulier pour ceux à voiles venant du 
Havre. 

M. Pageot est tellement blessé de Toubli 
dans lequel on l'a laissé languir ici sans lui 
donner le moindre témoignage de satisfaction, 
qu'il vient de se décider à envoyer sa démis- 
sion dans des termes très vifs. Je le prêche, je 
cherche à l'adoucir, mais vainement. Je rends 
toute justice à sa capacité et à ses services: il 
connaît le pays comme personne; sa corres- 
pondance est excellente ; il s'est tiré de cir- 
constances difficiles, mais tout cela ne suffit 
pas pour obtenir justice : il faut des chances 
heureuses pour avancer, et parfois aussi il en 
faut de mauvaises comme celle qui m'a poussé 
ici. 

Je suis allé au Congrès. Le Capitole, où il 
tient ses séances, est un beau monument situé 
sur une éminence; il domine une grande 
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étendue de la jolie vallée du Potomac et se 
compose de trois parties distinctes, qui se 
tiennent cependant : au centre est une ro- 
tonde dont la coupole vitrée éclaire l'intérieur; 
l'entrée principale conduit directement dans 
cette rotonde dont les proportions sont très 
belles. En face de la grande porte se trouve 
la bibliothèque: à droite la salle du Sénat; à 
gauche celle des représentants. La distribu- 
tion des deux salles est la même, en petit, que 
celle de notre Chambre des députés ; les orne- 
.ments sont simples et de bon goût. Dans la salle 
du Sénat, un seul portrait, celui du général 
Washington ; dans l'autre, il s'y trouve égale- 
ment, mais ayant pour pendant le général 
La Fayette ; quels que soient les torts qu'on ait 
pu reprocher à La Fayette, voir son portrait à 
une pareille place est à coup sûr un hom- 
mage très honorable pour lui. 

Dans la rotonde, il y a douze encadre- 
ments prêts à recevoir des tableaux, mais jus- 
qu'à présent quatre seulement sont rem- 
plis. Le premier tableau représente la décla- 
ration de l'acte d'indépendance, en 1776; le 
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second, la défaite de Saratoga, en 1777, où le 
général anglais Bourgayne remit son épée au 
général Washington ; le troisième, une revue 
après la victoire dTork Town; les troupes 
françaises et américaines occupent les deux 
côtés du tableau, les Français avec leurs co- 
cardes blanches et leur drapeau blanc ayant à 
leur tête le maréchal de Rochambeau; les 
Américains commandés par M. de La Fayette ; 
au centre le général Washington; le qua- 
trième enfin représente la séance du Congrès 
dans laquelle le général Washington se démet 
du commandement de Tannée. Comme pein- 
tures ces tableaux ne sont ni meilleurs ni 
plus mauvais que la plupart de ceux que nous 
avons vus ensemble à Versailles il y a trois 
mois. 

Les deux Chambres étaient en séance : le 
Sénat, qui se compose de cinquante-deux 
membres, est très convenable ; la Chambre 
des représentants Test un peu moins ; je ne 
parle pas de l'usage de garder le chapeau sur 
la tête, importé d'Angleterre, mais beaucoup 
de membres ont les jambes en Tair, et d'au- 
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ires, étendus, dorment conune dans leur lit. 
Ce qui m'a le plus choqué, c'est le bruit d'un 
crachement perpétuel ; cette sale habitude est 
commune aux membres des deux Chambres, 
comme à tous les hommes de ce pays ; tous 
crachent partout et sur tout, ce qui tient à une 
plus vilaine habitude encore, celle de chiquer; 
je n'ai guère vu que le président qui en soit 
exempt. On dit que, dans le Sénat, il y a plu« 
sieurs orateurs distingués ; aucun ne parlait 
hier, mais je pourrai les entendre l'hiver 
prochain, car il paraît que les séances du 
Congrès sont ici la grande, Tunique distrac- 
tion. 

Au Sénat, j'ai été introduced à M. Bu- 
chanan, ancien ministre d'Amérique on 
Russie, qui se souvient d'avoir dîné à Lon- 
dres avec le prince de Talleyrand, vous et 
moi, chez la princesse de Lieven. J'y ai fait 
aussi la connaissance de mon collègue le 
ministre de Prusse, M. de Roûn, arrivé depuis 
deux jours. Il m'a dit fort aimablement avoir 
reçu une dépèche de M. de Werther, qui le féli- 
cite des relations qu'il sera dans le cas d'avoir 
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avec moi, et qui ajoute que je laisse des 
regrets à Carlsruhe; ce sentiment est bien 
réciproque. 

La bibliothèque du Capitole, composée de 
vingt mille volumes, est à la disposition du 
corps diplomatique. 

En me promenant dans la ville, j ai ren- 
contré M. de Mareshall; h F user, il me plaît 
moins; il est commère et moqueur ; c'est 
peut-être Teffet de ce séjour énervant et 
décourageant, et cela me fait peur pour moi- 
même. 



XXIII 



Washington, ii juillet 1840. 

J ai fait hier une visite à mon curé, Amé- 
ricain de naissance, mais élevé à Liège: 
rentré en Amérique pendant la Révolution 
française, il vint à Washington, qu'on com- 
mençait à bâtir, et, jugeant que ce point 
pourrait devenir une ville importante, il acheta, 
de son argent, un terrain considérable ; de- 
puis trente-cinq ans, à Taide des souscriptions 
catholiques, il a élevé sur ce terrain : une 
jolie église, un presbytère, un petit hôpi- 
tal oîi des sœurs de charité donnent des 
secours aux malades , et enfin, une école où 
cinquante enfants pauvres sont gratuitement 



5. 
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élevés. Cet abbé Matteus me paraît être un 
très brave homme, sans autre distinction que 
celle de la charité, mais qui est peut-être 
la première de toutes. Il m'a dit qu'il y avait 
maintenant à Washington trois églises et 
plus de six mille catholiques : c'est le tiers de 
la population. 

Le soir, j'ai assisté au dîner du président. 
On s'est mis à table à sept heures, et on en 
est sorti à dix! Quelle corvée! Comme le 
dîner était pour moi, j'avais la place d'hon- 
neur, quoique tout le corps diplomatique fût 
présent ; c'est une politesse qu'on fait ici aux 
arrivants. Quand on a annoncé le dîner, le 
président m'a pris par le bras, et m'a conduit 
dans la salle à manger, fort belle pièce bien 
ornée, puis m'a fait asseoir à sa droite. La 
table, de quarante couverts, aurait pu suffire à 
cent vingt convives. Le service, pour l'Amé- 
rique, était élégant et le diner bon. Le cui- 
sinior français a conté à mon valet de 
chambre un fait curieux que voici : depuis 
quelques mois que l'élection du président est 
la grande question à Tordre du jour, il se 
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présente sans cesse chez lui des gens qui 
viennent, sans façon, demander à déjeuner 
ou à dtner, et qui menacent de voter contre lui 
si on ne les satisfait pas. Le cuisinier dit 
qu'il a toutes les peines du monde à les con- 
tenter, et qu'ils lui renvoient parfois ce qu'il 
leur sert en commandant autre chose sous 
prétexte que c'est mauvais ; aussi, mon valet 
de chambre disait-il gravement : « Il parait 
que ce n'est pas très agréable d'être prési- 
dent I » 

M. Van Buren a été parfaitement aimable 
pour moi; il m'a dit qu'il restait tous les 
soirs chez lui et serait charmé de m'y voir 
souvent. Il est veuf avec quatre fils : l'aîné 
est marié ; sa femme est aux eaux. M. Van 
Buren, fils d'un cabaretier, et ayant lui- 
même porté la balle, a acquis de l'usage d'une 
manière étonnante ; il est poli et a une cer- 
taine aisance qui le rend supérieur, comme 
homme du monde, à ceux de ses compatrio- 
tes que j'ai vus jusqu'ici. 

Il y avait à ce dîner, outre le corps diplo- 
matique, le cabinet, les chefs de la haute 
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administration, et plusieurs sénateurs de 
l'opposition, entre autres M. Clay, qui en est 
le chef. J'ai fait la connaissance de M. Woad- 
bury, ministre de la marine : insignifiant ; 
et celle de M. Poinsett, ministre de la guerre, 
qui me plaît assez ; il connaît l'Europe et 
parle bien français ; je le préfère infiniment à 
M. Forsyth, goguenard, et difficile en affaires, 
dit-on. 

La soirée était magnifique, et le tableau 
qui se développe devant la maison du Prési- 
dent splendide sous les lueurs argentées d'un 
admirable clair de lune; le ciel est, dans ce 
pays, d'une pureté inconnue dans notre 
hémisphère. 



V «f 
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Washington, 12 juillot 1840. 

J'ai fait hier chez M. Bodisco le plus stu- 
pide dîner du monde et probablement une 
fort sotte figure. Invités pour sept heures, 
nous nous sommes mis à table à huit, après 
avoir vu le maître de la maison entrer et sortir 
plusieurs fois comme s'il préparait lui-même 
l'exécrable repas qu'il avait la bonté de nous 
offrir. Il nous a ensuite entassés, au nombre 
de trente-six, dans une très petite salle à 
manger où nous avons suffoqué jusqu'à 
onze heures du soir. J'étais assis entre 
madame Forsyth, qui me parlait anglais, et sa 
fille, madame Shaaff, qui me parlait fran- 
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çais, toutes deux en même temps! Moi 
j'étais trop mal à mon aise pour parler une 
langue quelconque. Ce dîner était la perfec- 
tion du ridicule : la table, un vrai magasin de 
porcelaines, de cristaux et de bronzes sans 
aucune valeur ni bon goût, étalés comme or- 
nements, et n'ayant pour la plupart aucun but 
d'utilité. Les convives se moquaient sans con- 
trainte du maître de la maison, et chacun 
prenait en pitié la malheureuse enfant deve- 
nue la femme de ce vilain vieillard. 

Ayant épuisé tout ce que j'avais apporté de 
lectures pour ma route de Paris ici, j'ai prié 
M. de Montholon de me prêter un livre, et il 
m'a apporté le voyage en Amérique de M. de 
Chateaubriand, qui s'est embarqué à Saint- 
Malo, le 6 mai 1791, avec les cinq sulpiciens 
fondateurs de l'établissement que j'ai visité 
dernièrement. L'ouvrage n'a pas grande 
valeur comme voyage, et je serais tenté de 
croire, avec M. de Tocqueville qui me l'a dit, 
que M. de Chateaubriand n'a pas vu tous les 
lieux qu'il décrit, et particulièrement le Mis- 
sissipi, dont il fait de si pompeux tableaux. 
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Je suis allé chez M. Miollet, et je ne Tai pas 
trouvé. C'est Thomme sur lequel je compte le 
plus ici, quoique je n'aie encore échangé 
qu'un coup de chapeau, dans la rue, avec lui. 
Mathématicien et astronome, il était, à l'Ob- 
servatoire de Paris, rival de M. Arago; il 
quitta la France à la révolution de Juillet, les 
uns disent par opinion, les autres par déran- 
gement de fortune ; quoi qu'il en soit, il s'est 
retiré aux Etats-Unis, où il a acquis beaucoup 
de considération; il a fait des travaux impor- 
tants pour le gouvernement américain et per- 
sonne ne connaît mieux que lui le pays, qu'il 
a parcouru dans tous les sens, vivant dans les 
bois au milieu des Indiens. On le dit fort inté- 
ressant à entendre. Voilà le savant, et l'homme 
est estimé encore plus haut : modeste, 
simple, obligeant, chacun ambitionne de 
l'acquérir pour ami dans la vie, et pour guide 
dans les affaires; en un mot, il jouit d'un 
grand renom et d'une estime exceptionnelle. 

J'ai été hier au soir voir Fanny Elssler dan- 
ser la tarentule et la cachucha ; elle a dansé 
à ravir et a été applaudie avec frénésie. 
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En causant ce matin avec M. de la Fosse 
de M. de Chateaubriand, il m'a dit avoir vu 
une lettre bien singulière de ce grand génie, 
tout entière de sa main, signée et adressée 
à M. de Talleyrand, alors au congrès de 
Vienne; écrite par conséquent entre le mois 
d'octobre 1814 et le mois de mars 1815. 
Dans cette lettre assez longue, M. de Cha- 
teaubriand se plaignait de la marche du gou- 
vernement, mais surtout de l'ingratitude de 
ce gouvernement à son égard, et il annonçait 
rintentîon d'entrer au service d'une puis- 
sance étrangère comme diplomate, pensant 
que ce moyen lui réussirait mieux pour 
faire fortune. A cette lettre était jointe la 
réponse de M. de Talleyrand, très courte, 
écrite de sa main; plutôt un simple accusé 
de réception ne faisant aucune mention du 
projet annoncé d'entrer au service d'une 
puissance étrangère. M. de la Fosse, qui a 
rencontré ces lettres en lisant la correspon- 
dance du congrès de Vienne lorsqu'il était 
employé au ministère des affaires étrangères, 
en 1835, trouva celle de M. de Chateaubriand 
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si extraordinaire qu'il la montra à un ou 
deux de ses jeunes collègues et la porta 
ensuite à M. de Viel-Castel, qui ignorait son 
existence et en fut très frappé; c'était 
M. de Viel-Castel qui avait la garde du carton 
dans lequel elle était. Quelques jours après, 
M. de la Fosse voulant continuer la recherche 
des pièces contenues dans ce volume, recher- 
cha la lettre pour la relire ; elle avait disparu . 
Il supposa alors et pense encore aujourd'hui 
que M. de Viel-Castel, qui avait eu des rela- 
tions avec M. de Chateaubriand, lui aura remis 
cette lettre, ou l'aura gardée pour lui comme 
pièce curieuse. 



, % 
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Washington, M juUlel 1840, 

J'ai dîné avant-hier chez M. Forsyth : poi- 
vre, sauces épicées de mille parfums amé- 
ricains et chaleur atroce! Ici l'heure habituelle 
des dîners est quatre heures, mais quand on 
invite quelqu'un on ne dîne qu'à sept heures 
i^ar fashion! Le service dans un repas de céré- 
monie se fait très lentement, faute d'un nombre 
suffisant de domestiques, et il en résulte qu'on 
reste trois et quatre heures à table. J'étais à 
la place d'honneur près de la maîtresse de la 
maison et ayant sa belle-fille de l'autre côté ; 
il me tarde de perdre mon rôle de débutant 
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pour être plus à mon aise dans quelque coin 
obscur de la table. 

Je vous écris enfin de chez moi; j'y suis 
très mal; je manque de mille choses nécessai- 
res mais inconnues ici; ma maison est une 
échelle à perroquet; toutes sont bâties sur le 
même modèle incommode et disgracieux; 
néanmoins je suis at home, et heureux d'être 
momentanément délivré de cette odieuse vie 
d'auberge. 

J'ai vu hier madame de Montholon, qui 
relève de couches; sa figure, plutôt douce que 
jolie, est déjà flétrie comme celles de toutes 
les jeunes femmes américaines, et elle n'a pas 
vingt ans. 

Je suis allé aussi chez le président, qui paraît 
soucieux; il a probablement de mauvaises 
nouvelles de son élection. M. Pageot, qui 
quitte aujourd'hui Washington, a pris congé 
de lui. 

Fanny Elssler a passé chez moi tandis que 
j'étais sorti; elle continue à donner des repré- 
sentations suivies avec fureur. 

J'ai fait la connaissance d'un ingénieur civil 
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fort distingué, M. Robrinon, aini de Michel 
Chevalier, qui m'avait donné une lettre pour 
lui; il habite ordinairement Philadelphie. 

Je commence à mettre en ordre les livres 
de la Chancellerie ; tout cela est en très mau- 
vais état, et je voudrais laisser les archives 
dans Tordre où j'ai mis celles de Londres et 
de Carlsruhe. 



XXVI 



Washington, 18 juillet 1840. 

•Je viens de voir Faiiny Elssler qui s'est 
pourvue d'une espèce de duègne dont elle 
pourrait bien se passer, car la pauvre fille est 
trop détruite pour avoir besoin d'un porte-res- 
pect. J'ai tort de dire pauvre, car elle a fait ici 
de superbes affaires, si belles que, depuis 
qu'elle sait son engagement rompu avec l'Opéra 
de Paris par la retraite de M. Duponchel, elle 
est fort tentée de passer un an en Amérique ; 
elle irait, dans ce cas, cet hiver à la Nouvelle- 
Orléans, à la Havane et empocherait autant 
d'argent qu'elle le pourrait. Figurez-vous 
qu'elle a été présentée en forme au président 
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ainsi qu'à tous les ministres rassemblés pour 
la recevoir. Cela me paraît d'un ridicule 
achevé 1 Elle est ravie de Taccueil que tout ce 
monde lui fait, et dit assez drôlement que ce 
qui Ta le plus surprise c'est de trouver à 
M. Van Buren des manières aussi distinguées 
que celles du prince de Metternich. 

A un dîner chez le ministre de Belgique, 
j'ai vu M. King, sénateur de l'Etat d'Alabama 
et vice-président du Sénat ; M. Calhoun , 
autre sénateur, et enfin M. Gilpin, attorney 
général. 

J ai fait aussi la connaissance de l'ex- 
cellent ot remarquable 'MioUet, dont la con- 
versation est un livre charmant à feuille- 
ter; il a passé quatre ans chez les Indiens et 
parle d'une façon très intéressante de ces po* 
pulations malheureuses. 



XXVII 



Washington, 21 juillet 1840. 

Je suis allé ce matin faire mes adieux à 
Fanny Elssler, qui part pour Baltimore ; elle 
m'a conté Tétat de ses amours. C'est M. de la 
Valette qui est Tamant en faveur, mais commis 
il est à Pau en ce moment, je crois qu'il a un 
peu tort. Avant de partir, il l'avait recom- 
mandée à un Américain de ses amis, M. 
Wickoff, qui l'a accompagnée aux Etats-Unis 
et la suit partout. Elle m'a parlé de la 
Valette comme de son amant et de Wickoff 
comme de son ami ; j'ai pris tout cela pour bon. 

J'ai été deux fois hier au Congrès ; on a dû 
y siéger toute lanuit^ et la session finit aujour^ 
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d'hui. Je tremble qu'elle ne finisse très mal 
pour nous : le gouvernement a proposé un 
bill par suite duquel nos soieries, affranchies 
de tous droits depuis plusieurs années dans ce 
pays, payeraient dix pour cent d'entrée. Si ce 
bill passe, cela fera pour moi un très mauvais 
début ' de mission, quoique je sois arrivé 
depuis trop peu de temps pour qu'on puisse 
m accuser de négligence. 



XXVIII 



Washington, 23 juillet 1840. 

J'ai assisté à la clôture du Congrès dont la 
session est définitivement terminée sans que le 
terrible bill sur nos soieries ait été adopté, 
mais il le sera sans aucun doute à la session 
prochaine. Je viens d'écrire une longue dépèche 
pour rendre compte de tout ce que j'ai pu 
recueillir, et annoncer mon projet de voyager 
pendant deux mois. M. de la Fosse m'a ex- 
primé le désir de ne pas m'accompagner dans 
mes excursions, et je pars seul. 

J'ai reçu aujourd'hui mes premières lettres 
d'Europe après cinquante-sept jours d'at- 
tente. 

6 
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Philadelphie, 26 juillet 1840* 

Je suis parti hier de Washington par le 
railroad, qui ma conduit en trois heures 
à Baltimore, où Fanny Elssler donnait une 
représentation ; on dit que cette belle a épousé 
M. Wickoff. Ce serait un excellent match pour 
elle ; c'est à la vérité un bâtard, mais il a 
soixante mille livres de rente. Je suis arrivé 
ici de bonne heure, et je repars demain. 



XXX 



New-York, 28 juillet 1840. 

Je suis dans une ville que je n'aime pas ; je 
fais des choses qui ne m'amusent pas, et je 
suis mal installé dans un pied-à-terre où je 
me déplais ! 

Je me suis promené hier au soir dans les 
rues de cette bruyante cité, et j'ai d'abord 
rencontré une procession de plus de mille 
démocrates, c'est-à-dire partisans de M. Van 
Buren, braillant à tue-tête et obstruant les 
rues. Je me suis sauvé vers la batterie dans 
l'espoir d'y admirer le coucher du soleil dans 
la mer. J'y étais à peine arrivé, qu'une dispute 
s'est élevée entre quelques hommes mis comme 
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des gentlemen, car tout le monde ici est éga- 
lement bien mis. Cela ne les a pas empêchés de 
se prendre aux cheveux et de se battre comme 
des portefaix qu'ils étaient sans doute ; il s'est 
formé un rassemblement considérable et je 
me suis hâté de fuir ce vilain spectacle. 

J'irai demain à New-Brighton, en face de 
New- York, pour y passer deux ou trois jours 
avec M. et madame Pageot jusqu'à leur départ 
pour l'Europe ; on y va par eau en une demi- 
heure. 



XXXI 



Xew-York, 29 juillet 1840. 

Statten Island, où nous sommes installés, 
qu'on nomme le Pavillon de !Vew-Brighton, 
serait, même en Europe, un magnifique 
établissement; je n'ai vu, dans aucune des 
watering places que j'ai visitées, rien de sem- 
blable ; c'est une suite de charmants pavillons 
bâtis sur la plage en face de New- York, et 
de chacun desquels on jouit d'une admirable 
vue sur la rade. I^es salons, salles à manger 
et chambres à coucher sont très bien, la nour- 
riture bonne ; la compagnie seule est médiocre. 
J'y ai cependant trouvé quelques relations pos- 
sibles: on m'a présenté à madame d'Argaiz, 

6. 
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femme du ministre d'Espagne, qui a quarante 
ans et encore de fort beaux yeux noirs ; on la 
dit habile, intrigante et spirituelle; elle passe 
Tété ici avec ses enfants, mais l'hiver elle tien- 
dra maison ouverte à Washington ; son mari 
est neveu d'Alava. Il y a aussi un général 
d'Alvear, ministre de la République de Buenos- 
Ayi'es et chargé d'affaires du Brésil. Je me 
suis promené avec M. et madame Pageot toute 
la soirée sur la plage par une nuit étoilée in<- 
connue aux Européens. Madame Pageot, am- 
bitieuse comme une Américaine, soulfre des 
retards qu'éprouve la carrière de son mari ; 
cVst elle qui lui fait donner sa démission, et 
elle vont on faire un député de l'opposition. 



" N 
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New-Brighton, 31 juillet 1840. 

Malgré la beauté du site, cette vie décousue 
des eaux m'est odieuse. Tous ces visages in- 
connus, les enfants qui crient dans toute la 
maison, les misses qui ont la rage de jouer 
du piano, tout cela constitue un vacarme et 
un mouvement, selon moi, parfaitement dé- 
plaisant. Nous avons été hier, après le dîner, 
faire une promenade en voiture, M. et ma- 
dame Pageot, M. de Menou et moi ; nous 
avons suivi le bord de la mer jusqu'au 
télégraphe qui signale l'arrivée des bâtiments 
venant à New- York. La vue de ce point est 
admirable : à gauche le lieu dit Çtiarantaine, 
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OÙ unt vingtaine de navires de commerce h 
Tancre, venus du midi, attendent leur per- 
jmis d'entrer; en face, Tile de Long Island, 
boisée et découpée ; au milieu de la mer, le 
fort Ilamilton, qui défend Tentrée de la rade ; 
à droite, la pleine mer; derrière nous, Tîle de 
Statten Island, sur laquelle se trouvent le pa- 
villon de New-Brighton et une infinité de villas 
et cottages, tout cela entouré de verdure. 

Le genre de vie que mènent les Américains 
dans un lieu comme celui-ci est vraiment 
singulier : les femmes restent dans leurs cham- 
bres pendant la matinée ; quelqiies hommes 
vont à leurs affaires à New-York ; les autres 
dorment ou jouent au billard; à dîner, oîi 
quatre-vingts personnes se réunissent, on se 
hâte d'achever le repas, qui ne dure pas plus 
d'une demi-heure; puis les femmes rentrent 
dans leurs chambres jusqu'à l'heure du thé, 
et, pendant cet intervalle, les hommes vont 
boire, fumer et jouer dans des espèces de cafés 
qu'on appelle ici bar-rooyns. Et, cependant, 
cette manière de vivre n'empêche pas les Amé- 
ricains d'être, je crois, d'assez bons maris, 
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traitant leurs femmes avec soin ; on Icar cède 
toujours en tous lieux les meilleures places; à 
table elles ont les meilleurs morceaux : tout 
cela se fait sans affectation, à titre de droit 
et non d'hommage; on est pour elles d'une 
politesse incontestable, mais sans recherches 
dans la forme. 

Plus je vois d'Américains, plus je me mèlc 
à eux et plus je trouve difficile de les juger à 
cause de la variété des types. L'Américain 
du Nord est très différent de celui du Midi : 
j'entends ici seulement le nord et le midi des 
États-Unis. L'Américain du Nord, celui qu'on 
appelle Yankee^ a le type anglais, auquel se 
joint la finesse etThabiletédujuif; ce mélange 
de fierté, de froideur et de raideur britannique 
avec l'astuce hébraïque fait du Yankee un 
être à part ; les Yankees sont Anglais dans 
l'âme, en dépit du mépris que ceux-ci profes- 
sent pour eux. Ils vont en Angleterre puiser 
leurs goûts, leurs mœurs, leurs habitudes, 
leurs modes, et jusqu'à leurs antipathies 
contre la France et les Français. Beaucoup 
plus civilisés que leurs compatriotes du Sud, 
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ils admettent facilement une aristocratie et 
tous les genres de supériorité admis par les 
Anglais, et, dans ce qu'on appelle les Etats 
de la Nouvelle-Angleterre, il suffirait de 
peu de changements pour y établir une forme 
de gouvernement tout à fait semblable à celle 
de la vieille Angleterre. Dans les États du 
Sud, au contraire, les penchants sont français, 
et, je le dis avec peine, ils sont très mauvais, 
en ce sens que ce sont nos penchants révolu- 
tionnaires qu'ils ont adoptés ; c'est ce qu'ils 
aiment en nous. Ils sont vaniteux et jaloux 
de la civilisation supérieure du Nord, qu'ils 
désirent écraser par les principes de Textrême 
démocratie. Telles sont les deux races distinc- 
tes, quoique mêlées, qui occupent tout le ter- 
ritoire qui s'étend sur le littoral du nord au 
sud des Ltats-Unis. Mais il y a une troisième 
race qui se forme dans l'ouest au delà des 
monts AUeghany, sur les bords de TOhio, 
du Mississipi, du Missouri; celle-là a aussi un 
caractère à part et qu'il serait difficile de dé- 
crire dès à présent : c'est un composé d'émi- 
tcrés dos Etats du Nord et du Sud, d'Irlandais 
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et d'Allemands. Elle est appelée, dans mon 
opinion, à jouer aux États-Unis le rôle prin- 
cipal, à dominer, dans quelques années, les 
deux autres. Il serait difficile de dire d'avance 
ce qu'elle deviendra, car elle se compose 
jusqu'à présent d'un mélange trop hétérogène 
pour qu'on puisse s'en faire une idée exacte ; 
mais parmi les éléments divers qui peuvent 
et qui doivent s'y développer, je considère 
l'élément catholique comme un de ceux qui 
pourront y exercer l'influence la plus mar- 
quée. 

Il me semble qu'en général tous ceux qui 
ont écrit sur l'Amérique et les Américains 
n'ont pas assez fait la part du temps et des 
circonstances. La race anglo-américaine est, 
à mes yeux, chargée d'une espèce de mission 
providentielle, celle de peupler et de civiliser 
cet immense continent ; elle marche à l'ac- 
complissement de cette tâche sans se préoccu- 
per de tout ce qui peut l'entraver, et c'est ce 
qui explique les anomalies si faciles à remar- 
quer et à critiquer, mais il est injuste de 
s'arrêter aux détails ; il ne faut voir que Tén- 
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semble, etcetens^c iîe est grand, majestueux, 

imposant! tiiV ._,,.. 

N*est-il pas imposant, en effet, de voir une 
population de troi$^ millions, îl y * soixante 
ans, et rassemblée alors sur le littoral de 
Tx^tlanlique, attaindre aujourd'hui le chiffre 
de dix-huit millions, et se répandre bientôt 
jusque sur les bords de Tocéan Pacifique? 

Le seul tort des Américains est de ne pas 
borner leurs prétentions au succès que je viens 
d'indiquer et de vouloir toujours, en se com- 
parant aux nations européennes, réclamer la 
supériorité, en tous genres, sur- elles. C'est là 
leur grand ridicule qui rend facile la tâche de 
tous les écrivains venus ici pour les blâmer. 

Je me résume en disant que j'admire l'Amé- 
ricain restant Américain, et que je ne puis 
m'empêcher de sourire de pitié en voyant 
celui qui considère l'Europe comme infé- 
rieure à son pays •naissant. 



L 
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New-York, 2 août 1840. 

M. de la Forest m'a proposé hier d'al- 
ler dire un dernier adieu aux Pageot à 
bord du Bintish Queen encore en rade. J'ai eu 
la sottise d'accepter, et à peine sur ce grand 
bâtiment en tout semblable au Gi^eat Western ^ 
et sur lequel j'ai retrouvé trois de mes com- 
pagnons de voyage retournant déjàenEm'ope, 
je me suis senti pris d'une si douloureuse 
émotion, que je me suis sauvé le plus vite 
possible, et aujourd'hui je suis encore sous 
l'impression d'une mortelle tristesse. J'ai posi- 
tivement be que nos soldats français appellent 
« le mal du pays » . 

7 



110 SOUVENIRS D'UN DIPLOMATE 

Hier au soir, pour essayer de secouer mes 
spirits, j'ai été prendre M. de Menou, et 
nous avons été ensemble chez le vieux 
M. Gallatin que j'étais curieux de voir 
en ayant souvent entendu parler à M. de 
Talleyrand. Il m'a fort bien accueilli; c'est 
un beau vieillard de quatre-vingts ans qui a 
conservé la plénitude de ses facultés morales. 
Vous vous souvenez sans doute de sa remar- 
quable figure aux traits fins et prononcés et 
de sa physionomie pleine de finesse. Il a causé 
avec un© grande facilité de la France , de TAiigle- 
teri'e, de» États-Unis, des affaires passées et 
présentes; beaucoup aussi et très bien de 
M. de Talleyrand. 

Je dois dire à ce propos que la seule chose 
qui m'attache à ce pays, c'est la considé- 
ration universelle qu'on témoigne à M. de 
Talleyrand, dont la mémoire est honorée en 
toute occasion, non seulement par ceux qui 
l'ont connu, mais aussi par ceux qui en ont 
entendu parler. Ce n'est pas pour flatter mes 
propres sentiments qu'on s'exprime ainsi en 
ma présence, car ici on ne se gêne pour rien 
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et devant personne. M. Gallatiu disait hier, 
avec une grande vérité, qu'un des traits les 
plus remarquables du caractère de M. de 
Talleyrand, c'est qu au milieu de tous les 
événements si divers de sa vie, il est resté tou- 
jours excellent Français, aimant la France 
avant tout et par-degsus tout; et il nous a 
cité à l'appui de cet éloge un fait relatif à la 
Louisiane qui s'est passé pendant le séjour de 
M. de ïallejTand aux Etats-Unis, et par 
conséquent à une époque où il était exilé et 
persécuté par son pays. 



— * 
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New-York, 7 août 1840. 

Je sais mainteuant ce qu'est un orage en 
Amérique; nos orages d'Europe ne peuvent 
en donner l'idée. Nous en avons eu un hier 
qui a commencé à onze heures du matin el 
qui ne s'est terminé qu'à dix heures du soir. 
Le tonnerre, effroyable par son bruit et 
l'ébranlement qu'il cause, succédait sans in- 
terruption à des éclairs semblables à un 
immense incendie ; on n'avait pas le temps de 
se reconnaître ! La foudre est tombée sur le 
clocher d'une église, sur deux bâtiments dans 
le port, et dans une. île près de la ville, où elle 
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a tué deux enfants. La pluie torrentielle a fait 
crouler plusieurs maisons. 

JTe suis allé, ces joiu'S derniers, à Paterun, 
liaii charmant où il y a des chutes d'eau et 
nue manufacture d'armes. J'y ai trouvé M. de 
Menou, qui m'a mené chez son ami, M. Coït, 
propriétaire de la presque totalité de la petite 
ville de Paterun, qui compte cinq mille habi- 
tants et trente manufactures posées sur toutes 
les chutes d'eau de la plus jolie rivière du 
monde, qui a gardé son nom du temps des 
Indiens : the Passaie river. Je préfère les 
noms indiens à ceux dont les Américains ont 
baptisé la plupart de leurs villes, et qu'ils ont 
pris dans les temps anciens et modernes de 
l'Europe tels que Rome, Carthage, Florence, 
Syracuse, Paris, Havre de Grâce, mêlés à des 
noms indiens, ce qui produit le plus grotesque 
assemblage. 

M. Coït nous a conduits d'abord à la manu- 
facture d'armes où on fait des carabines et 
des pistolets d'après une nouvelle invention 
fort remarquable qui permet de tirer sept 
coups de feu en quinze secondes sans changer 



ili SOUVENIRS DIN DIPLOMATE 

d*arme, puis à une fabrique de toile à voiles 
en coton, à une autre de papier, et enfin à 
une quatrième où Ton fait des machines à 
vapeur. Le site est pittoresque et ravissant, 
le sol couvert de saules pleureurs qui trem-^ 
peut leurs branches dans \hpretty Passaie, de 
catalpas et de sycomores; les arbres, de même 
espèce que nous voyons en Europe, ne res- 
semblent en rien aux arbres géants qui se 
développent dans ces contrées. 

M. Coït, après m'avoir présenté à sa femme 
et à ses filles et invité à dîner, m'a fort cour- 
toisement engagé à venir passer quelques 
jours chez lui. 

M. Mollinn, notre consul général à la Ha- 
vane, est ici rn ce moment, cl il sort do 
chez moi. C'est un voyageur célèbre qui a 
visité rintérieur de l'Afrique et les deux Amé- 
riques ; il réside, depuis six ans, à la Havane, 
et il est tellement accoutumé à la chaleur, 
qu'il se plaint du froid ici où on étouffe. Il m'a 
parlé de la comtesse Merlin, qu'il a vue se rem- 
l)arquer pour l'Europe. Avant de quitter la 
Havane, elle a donné un grand concert public 
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dans la salle de spectacle, plus grande que 
celle de TOpéra à Paris ; elle chantait pour les 
pauvres ; malg^ré le prix exorbitant des places 
lik. Mlle était remplie par curiosité de la part des 
uns, et par obligation pour d'autres ; toute la 
noblesse du pays lui étant apparentée se trou- 
vait forcée d'y aller, et la recette s'est élevée à 
trente mille francs. Malgré cet empressement , 
son chant n'a pas été admiré ; cela n'a pas été 
jusqu'aux sifflets, mais des murmures cou- 
vraient parfois ses cris et ses chevrotements. 
Son voyage lui a d'ailleurs été favorable ; elle 
a tiré de son frère une reconnaissance de 
deux oenC mille francs, et reçu pour cinquante 
à soixante mille francs de cadeaux de sa fa- 
mille. C'est un ancien usage à la Havane de 
faire des cadeaux à une fille qui se marie, ou 
dans des circonstances particulières comme 
celle d'un grand voyage ; tous les parents, même 
les plus éloignés, donnent alors de Tor et 
des bijoux. 

M. MoUien fait un tableau séduisant de la 
Havane , seule colonie qui soit prospère 
aujourd'hui. C'est le plus beau joyau de 
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la couronne d*Espagne et, chaque mois, elle 
fournit de deux à trois cent mille francs à 
la reine pour ses épingles. L'île est riche et 
heureuse, et à côté des richesses qui permet- 
traient un grand luxe, la vie y est fort simple. 
La chaleur empêche de sortir de huit heures 
du matin à six heures du soir, mais les maisons 
étant voûtées, on ne souffi^e pas de la tempe ^ 
rature cuisante ; elles sont surmontées de ter*< 
rasses sur lesquelles on se promène pendant 
les nuits fraîches et ravissantes. Les habitants 
se divisent en trois classes : les Espagnols peu 
affichables: les créoles charmants, etlesnfegres 
traites avec tant de bonté qu'ils font pour 
ainsi dire partie de la famille ; aussi sont-ils 
doux, obéissants et dévoués jusqu'au fana- 
tismo. Aux Ktats-Unis, c'est tout le contraire, 
on les a abrutis et dégradés par le mépris et 
les mauvais traitements, de sorte qu'ils sont 
iirossiers et méchants. 
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New-York, il août 1840, 

J'ai dîné hier chez le docteur Berger avec sa 
femme, sa fille âgée de quatorze ans, et trois 
ou quatre Français, fleur des pois de la colonie 
française fort nombreuse et assez mal com- 
posée. Fanny Elssler a fait les frais de la con- 
versation; figurez-vous qu'à Baltimore, les 
jeunes gens de la ville ont, à la sortie d'une 
de ses représentations, dételé ses chevaux et 
traîné sa voiture jusqu'à son auberge. Elle 
arrive demain à New- York, et on organise 
une sérénade monstre de cent cinquante mu- 
siciens Allemands qui joueront pendant toute 
la nuit sous ses fenêtres, et qui seront escor- 

7. 



118 SOUVENIRS D'UN DIPLOMATE 

lés par les souscripteurs à cheval, portant des 
torches. Les Américains prétendent prouver 
par tous ces actes de démence qu'ils ont aussi 
bon goût que les Européens et qu'ils savent 
rendre justice au talent. 

Il faut aussi que je vous conte un trait ca- 
ractéristique qui peint la nation au milieu de 
laquelle j'ai le plaisir de résider. En sortant, 
il y a quelques jours, de chez le restaurateur 
où je dine, il pleuvait et je pris un cabriolet 
de place, une espèce de citadine à deux roues ; 
j'avais mon parapluie à la main et le cocher 
m'a prié de le lui prêter, ce que j'ai fait do 
bon cœur tout en notant ce petit acte de li- 
berté démocratique. 

J'ai reçu hier la visite de M. Wickoff, le 
beau de Fanny Elssler ; il venait, de sa part, 
me prière de passer chez elle; j'y suis allé 
et je l'ai trouvée se faisant peindre; elle dési- 
rait me voir pour me demander ma protection 
auprès do M. Mollien qu'elle retrouvera à la 
Havane où elle compte passer l'hiver prochain. 
Elle ne retournera à Paris qu'au printemps; 
elle a déjà gagné quatre-vingt mille francs. 
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en trois mois, et en gagnera certainement trois 
fois autant en continuant de parcourir les 
principales villes des Etats-Unis. C'est une 
vraie rage pour elle ! Ils sont comme des for- 
cenés quand elle danse. 

Elle m'a montré une lettre du feu roi do 
Prusse écrite il y a cinq mois, et dans laquelle 
il la priait de venir à Berlin pour qu'il puisse 
la revoir une fois encore avant de mourir. 
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New-York, io août i840. 

J'ai été hier «ir théâtre du parc voir Fanny 
danser dans le ballet de la Tarentule et ensuite 
la Craco vienne. La belle ElssleVj comme la 
nomment les journaux américains, a très bien 
dansé, mais le reste du ballet était pitoyable : 
de vrais grotesques dont le voisinage doit 
la gêner. 

Le soir où la sérénade des Allemands devait 
avoir lieu, mon valet de chambre a voulu 
l'entendre, et il s'est rendu sous les fenêtres 
d'EIssler avec le propriétaire de notre maison, 
mais le peuple américain n'ayant pas trouvé 
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la sérénade de son goût est venu, avec dos 
torches, mettre les Allemands en fuite et 
brûler pupitres et musique; voilà comment 
on entend la liberté dans cet étrange pays. 
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New-York, 17 août 1840. 

Hier matin, après avoir eu la visite de 
notre consul, M. de la Forest, revenu de 
Philadelphie, où il était allé chez sa fille, 
madame- d'Hauterive, je suis parti avec lui 
pour Hoboken, village situé sur la hauteur 
en face de New- York, où se trouve une 
auberge considérée comme lieu de plaisance 
et dans laquelle résident une trentaine de 
voyageurs avec lesquels nous avons dîné; 
parmi eux je citerai une madame Anderson, 
assez jolie, ayant habité pendant deux ans 
Paris ; son mari y était secrétaire de la légation 
d'Amérique; le reste était composé de négo- 
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ciants français et américains installés là pour 
quelques semaines avec leurs familles; tout 
cela fort commun, bien entendu, mais moins 
cependant que la môme classe de gens en 
Europe. 

Après le dîner, M. de la Forest m'a conduit 
dans une jolie petite maison, vrai cottage 
anglais dans un nid de fleurs^ appartenant à 
une famille américaine qui y donne l'hospitalité 
à deux filles de madame F...; cette petite- 
nièce de M. de Sèze est l'amie intime de notre 
consul, et une de ses filles est la fiancée de 
M. de la Forest fils, vice-consul à Carracas. 
C'est par ce mariage que le père explique 
son intimité dans la maison F..., tandis que 
la colonie française d'ici explique le mariage 
par rintimité des parents. Tout cela a donné 
lieu à beaucoup de scandale, & des carica- 
tures et articles de journaux ; ce qu'il y a de 
sûr, c'est que madame de la Forest, retournée 
en France depuis trois ans, s'oppose tant 
qu'elle petit au mariage de son fils avec ma- 
demoiselle F... Quoi qu'il en soit, nous avons 
pris ces deux demoiselles, assez laides, dans 
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notre voiture et nous avons fait avec elles 
une promenade de douze milles dans un 
fort joli pays, côtoyant tantôt la rivière 
du nord, tantôt une petite rivière nonunée 
l'Haekewai. 

Ici, les jeunes filles, si renommées pour leur 
beauté, n'ont pas Tair sain; leurs manières 
sont déplaisantes; elles sont coquettes à 
froid, et agacent les hommes sans dissimuler 
leur désir de trouver un mari, et sans paraître 
se soucier de rencontrer en lui autre chose 
qu'un associé. Quant aux femmes, elles sont 
toutes fanées, fripées , finies , après deux 
ans de mariage. La dame à laquelle appartient 
e cottage que nous avons visité hier 
était, paraît-il, charmante à vingt ans ; elle 
en a vingt-six, et c'est une affreuse ruine 
décharnée et couperosée. 

Nous avons reçu des nouvelles de Londres 
du 3 par un bateau à vapeur nommé VAcadia, 
qui est venu de Liverpool à Halifax en douze 
jours et, de là, à Boston en trente-six heures. 
C'est bien court quand on pense qu'il y a 
douze cents lieues à parcourir, et bien long 
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quand on songe que cette distance nous 
sépare de la patrie. 

La guerre entre la France et TAngleterre 
est ici le topic de toutes les conversations et 
de tous les articles des journaux. Sans nous 
donner précisément tort, on se moque des 
fanfaronnades de nos gazettes qui n'aboutis- 
sent à rien, dit-on, et qui jettent du ridicule 
sur le gouvernement français. On ajoute que 
si nous faisons réellement la guerre ce sera 
pour une affaire qui ne nous intéresse que 
niédiocrement et, comme à Tordinaire, pour 
des idées chevaleresques sans profit définitif. 
Les Américains sont des gens positifs, s'atta- 
chant aux corps et non aux ombres. Au reste 
j'avaig déjà remarqué que, dans ce pays, on 
fait peu de cas de nous : tout en nous faisant 
de belles phrases d^admiration, on ne nous a 
pas conservé la moindre reconnaissance des 
secours que la France a fournis dans la guerre 
de l'Indépendance; et l'indemnité des vingt- 
nnq millions, payée il y a cinq ans, a achevé 
de nous perdre dans leur opinion ; ils ont vu 
que nous pouvions toujours être dupés. 
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Ce qtx'il y à de îsingulier, c'est qu'ils crai- 
gnent les Anglais dont les écrivains ne ces- 
sent dé se moquer d'eux, et malgré cela leurs 
goûts et leurs penchants les portent vers 
l'Angleterre. Gela s'explique & la vérité par 
une même origine, une communauté do mœurs, 
de religion, de coutumes et d'habitudes; mais 
la révolution de 1776, la paix de 4783, la 
guerre de 1812, sembleraient devoir placer 
une insurmontable barrière entre ces deux 
nations, si on songe surtout au mépris avec le- 
quel les Anglais traitent les Américains. Eh I 
bien, les Américains n'admirent et n'imitent 
que John Bull; aussitôt qu'ils ont un peu 
d'argent, ils veulent avoir une maison mon- 
tée à l'anglaise. Il ne faut, d'ailleurs, pas 
perdre do vue que c'est en Angleterre et en 
Ecosse seulement qu'ils peuvent trouver 
moyen do satisfaire leur vanité do naissance; 
la première chose que fait un Américain dès 
que sa fortune est assurée, c'est d'aller en 
Angleterre chercher des titres pour prouver 
qu'il descend de toile ou toile famille anglaise, 
et, à son retour, il fait graver les armoiries 
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de cette famille »ur son argenterie. Il y a 
plus d'un oontrarte dan» celte nation au ber- 
ceau qui pasue par une époque de transi- 
tion. 

Je viens de relire avec soin l'ouvrage de 
M. de Tocqueville : « De la démocratie en 
Amérique. » Les deux derniers volumes me 
paraissent inférieurs aux premiers. Dans ceux- 
ci, il y a un exposé généralement clair, net, 
exact, à de faibles erreurs près, du méca- 
nisme .de la constitution des États-Unis, soit 
fédérale, soit particulière à chacun des États 
composant la fédération. Il y a, de plus, une 
peinture fidèle du caractère américain à Tépo- 
que surtout où Tauteur la faisait^ car ce carac- 
tère tend sans cesse à se modifier par mille 
causes qu'il serait trop long d'énumérer; il 
suffira de mentionner l'émigration qui jette 
chaque année cent mille Européens sur le 
continent américain. Je reconnais donc pour 
vrai le portrait que M. de Tocqueville fait 
de l'habitant de la Nouvelle-Angleterre, du 
Yankee pur et aussi celui de Thabitant du 
Sud, du Virginien, du Géorgien, propriétaire 
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d'esclaves, et vivant au milieu de l'esclavage 
des noirs. Mais, évidemment, dans les deux 
derniers volumes de son ouvrage publiés cinq 
ans après son départ des États-Unis, on voit 
que la démocratie américaine n'est plus qu'un 
cadre dans lequel l'auteur a voulu faire en- 
trer des idées plus ou moins justes, des 
réflexions parfois neuves, le plus souvent 
assez anciennes, sur l'état moral et politique 
de la France. Ce qui, à mon avis, gâte l'ou- 
vrage de M. de Tocqueville et lui ôte une 
partie de l'importance qu'il a voulu lui don- 
ner, c'est la comparaison qu'il cherche à éta- 
blir entre la démocratie des Etats-Unis et 
celle de la France. Cette comparaison me pa- 
raît un jeu d'esprit sans portée, les points 
fondamentaux, essentiels de comparaison 
manquant, ou .difi'érant absolument. Ainsi, 
pour parler d abord des Etats-Unis, on sait 
qu'ils doivent le principe de leur organisation 
actuelle à une persécution religieuse qui a 
poussé sur le continent américain des puri- 
tains anglais et écossais; que ces hommes, en 
s'y établissant, ont pris pour base de leurs 
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institutions les préceptes de rËvangile inter- 
prétés à leur façon. C'est là Texplication de 
la constitution américaine actuelle modifiée 
soit par le caractère particulier des Anglo- 
Américains, soit par les institutions provin- 
ciales et municipales que les puritains avaient 
apportées avec eux de la mère patrie. En 
prenant ce fil pour se guider dans l'examen 
de la constitution américaine, on trouve aisé- 
ment la route pour arriver à l'époque actuelle. 
On aperçoit successivement les changements 
qu'apportent Taccroissement de la popula- 
tion; le besoin de secouer le joug de la métro- 
pole; la révolution de 1776 qui en est le 
résultat; les efforts des hommes distingués 
qui cherchent vainement à diriger cette révo- 
lution, à atténuer ses plus mauvaises consé- 
quences; puis, plus tard, l'émigration des 
populations irlandaises, allemandes, françai- 
ses; le défrichement et la civilisation de 
rOuest; le développement subit et excessif 
des fortunes particulières par la création des 
banques ; enfin la l'uine de ces banques qui a 
conduit à celle des fortunes privées, et on ar- 



lî sol \ EMUS U UN DIPLOMATE 

rivo ainsi k l'état actuel moral Qt 'politique 
dos EtaUr-Unis. On peut écrire do9 volumas 
et commenter à Tinfini ces événements, ou 
en reviendra toujours à celto conclusion^ci : 
o*eiit que la mission de peupler et de oiyilisar 
le oootinent américain a été une mission pro- 
videntielle échue à la race anglo-amérioaiae ; 
que c est un fait à part dans Thistoire, et du- 
quel on ne peut rien conclure pour le reste 
du monde ; que les conséquences ne peuvent 
on Atre que transitoires et ne s'appliquer qu'à 
ce seul fait, et quil ett invraisemblable qu'à 
mesure que les Ktats«Unis se peupleront et se 
civilisomnt, ils rontroroiit dans la voie com- 
uiuuc aux autres nations qui ont passé sur la 
lorio» seulomonl tMi gardant les traits pai'- 
lieuliers qui apparlionueul à chacune d'elles, 
et font distini^uer un Russe d'un Anglais, un 
Kspagnol d'un Allemand. 

Mais conimenl pourrait-on comparer un tel 
étal de choses avec celui Je la Franco? De la 
France, celle monarchie, la plus ancienne de 
l'Europe, qui, après avoir traversé le régime 
de la féodalité, celui du despotisme éclftlaut 
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de Louis XIV el du despotisme avilissant de 
Louis XV, est arrivée à 1 auuée 1789, où la ré- 
forme radicale de ^a constitution a tourné en 
révolution. Cette révolution a tout détruit, il 
est vrai, institutions, mœurs, croyances; elle 
a bouleversé la propriété, mais a*t*elle modifié 
le caractère national autant qu'on le suppose? 
Cette passion de l'égalité qu elle a développée 
à un si haut degré n'est-elle pas un désir 
d'écraser les classes supérieures pour se met- 
tre à lem^ place, plutôt qu'une volonté raison- 
née d'égaliser les oofiditions humaines? Les 
Français n'ont-ils pas toujours le même pen- 
chant à se distinguer, la même soif de gloire 
militaire ? Et ce penchant pour les distinctions, 
cette soif de gloire militaire n'est autre chose 
que le goût des supériorités appliquées à soi- 
même, et qu'un sentiment aiîstocratique ayant 
un but personnel. Chacun a la volonté de se 
placer au-dessus de ses semblables, voilà le 
secret des révolutions. Celle de 1789, en vou- 
lant tout détruire, n'a pu effacer Thistoire des 
dix-huit derniers siècles; elle ne peut pas am- 
péeher les souvenirs et les traditions de se 
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perpétuer: elle ne peut pas faire que la France, 
entourée d*autres pays où les sentiments aris- 
tocratiques sont encore en honneur, n'y trouve 
sans cesse des points de comparaison qui, s'ils 
excitent la haine des uns, entretiennent aussi 
l'ambition des autres. 

Pour me résumer, je dis que l'état démo- 
cratique qu'on nous donne comme définitif ne 
me parait être qu'un état de transition, et 
que, en tous cas, on ne peut comparer celui 
qui existe aux Etats-Unis à celui de la France. 
La démocratie américaine marche, selon 
moi, vers des démarcations aristocratiques, 
et peut-être même vers une monarchie tem- 
pérée. La démocratie française marche vers 
je ne sais quoi, mais, dans mon opinion, plu- 
tôt vers le despotisme que vers la République. 
Quoi qu'on fasse, l'égalité absolue des condi- 
tions est un rêve qui ne peut être appliqué 
en principe d'une manière durable. Elle est 
contre la nature des choses et contre la na- 
ture de l'humanité; le riche est un aristocrate 
pour le pauvre; le savant pour Tignoranl, 
l'homme fort pour l'homme faible, et je ne 
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vois de régime égalitaire possible que chez 
une nation composée de citoyens pauvres, 
faibles et ignorants au même degré; ce ne 
serait plus alors une nation, ce serait un ras- 
semblement, une agglomération d'esclaves 
qui deviendraient bientôt la proie de leurs 
voisins. 



8 
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New-York, 23 août ^840. 

Ayant établi ici mon quartier général pour 
tout le temps des grandes chaleurs, je me 
suis fait recevoir du Club, afin d'étudier plus 
à mon aise le caractère des gens au milieu 
desquels je suis condamné à Yi^Te ; je puis, 
eu outre, dîner là plus tranquillement qu'ail- 
leurs. 

Je suis allé avant-hier avec M. de Menou 
visiter, h une des extrémités de New- York, 
un quartier qui devait être lé plus élégant de 
la ville, mais dont les constructions sont 
restées en suspens par suite de la crise finan- 
cière qui dure, dans ce pays, depuis quatre 
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an». C'est une chose assez singulière à voir 
que tous ces bâtiments inachevés ; on dirait 
que le travail a été arrêté là tout à coup, par 
la baguette d'un enchanteur malfaisant. Ces 
maisons terminées seraient plus grandes, 
mais non plus belles que celles des autres 
quartiers : ce sont toujours les mêmes briques 
bien rouges; les mêmes persiennes bien 
vertes, et les mêmes portes bien blanches ; le 
tout est parfaitement laid. Il n*y a que TUni- 
versité, d'architecture gothique, et le Washing- 
ton-square qui soient moins mal que le reste. 
Et cependant quel parti on aurait pu tirer 
d'une vîUe placée entre deux fleuves qu'on 
aperçoit presque toujours à droite et à gauche 
k l'extrémité de chaque rue ! C*e8t une situa* 
tion unique et admirable ! Et pas une curio- 
sité à voir; pas un monument qu'on puisse 
citer. 

J'ai rencontré hier sur la batterie le baron 
de Mareshall arrivé la veille et le comte de 
Colombiano, chargé d'affaires de Sardaigne, 
un de mes collègues que je ne connaissais pas 
encore; il est, comme moi, maladif et habite 



136 SOUVENIRS D'UN DIPLOMATE 

Washington le moins qu'il peut; il m'a paru 
agréable et bien élevé. Nous nous sommes 
promenés en regardant vem'r un magnifique 
orage : Thorizon s'assombrissait progressi- 
vement, et, à la fin, la rade était dans une 
obscurité profonde, embrasée de temps à autre 
par des éclairs ressemblant plutôt à des érup- 
tions volcaniques qu'à nos pauvres petits 
éclairs d'Europe. Nous sommes rentrés chez 
nous au bruit formidable du tonnerre amé- 
ricain, espérant de la fraîcheur pour aujour- 
d'hui; mais il n*enarienété, et j'ai même fait 
la nuit dernière la fâcheuse connaissance des 
mosquiles, qui ne prennent leurs ébats que 
dans les chaleurs excessives; ils m'ont pour- 
suivi sans relùche. 

J'ai vu le superbe bateau à vapeur the Pre- 
sident, dont le pont a trois cents pieds de Xon- 
gueur, mais les «ccommo6?«^20?25 intérieures sont 
loin de valoir celles du G7'eat Westefm, Si je 
retourne en Europe, ce ne sera certainement 
que sur un navire anglais; la rapacité des 
Américains et la négligence des Français n of- 
frant aux passagers ni bien-être, ni sécurité. 
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J'ai aussi vu ici quelque chose de fort 
curieux : c'est uu artiste qui fait des portraits 
par le daguerréotype; cela est affreux et ne 
donne que les traits sans aucune expression 
ni ombres ; on peut dire que c'est le squelette 
du visage, noir et effrayant, mais il n'en est 
pas moins vrai que cette reproduction fixée 
sur une glace est une invention étrange, et 
si on parvenait à la perfectionner, ce serait 
une invention utile; les portraits, consolation 
de l'absence , seraient alors probablement h la 
portée de toutes les bourses. Nous nous sommes 
fait /2m', c'est l'expression employée, M. Mol- 
lien et moi ; nous sommes épouvantables et 
paraissons âgés décent ans; l'opération a duré 
cinq minutes à peine. 



8. 
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New-York, 29Jioût 1880. 

Je Mtis parti hier à huit heures du matin 
arec M, de la Forest, pour Roccaway, les bains 
de mer le plus à la mode du pays. Après avoû* 
lraver!*t^ en bac la rivi^l*e de TEst, nous avons 
dt^baniuê li Brooklyn-city, une de ces villes 
Iraooos ol ilonl quelques maisons seulement 
soûl lK\ùes, le reste ayant été suspendu à la 
suite lies ilésaslres tinanciers. Brooklyn est 
en face de New- York dans File de Long Island; 
nous y avons pris le chemin de fer; nous 
souuues arrivés, en nne heure, à travers une 
jolie colline boisée, à un beau village, Jama- 
siv^. destiné aussi à devenir une ville: le rail- 
iVs^dx qui n'est pas achevé, tinit là, et nous 
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avons dû faire encore huit mîUes, dans un 
mauvais char-à-bancs, au milieu d'un pays 
marécageux absolument sauvage, avant d'at- 
teindre le pavillon de Roccaway. 

Ce pavillon placé aux bords de l'Océan con- 
tient des accomm odations pour cent personnes ; 
la plage est nue, triste, monotone; pas un 
arbre; pas un buisson; les bains sont mal 
organisés et le logis inhabitable; voilà les 
watering places tant vantées ! Il m'a fallu y 
subir une masse énorme de nouvelles con- 
naissances, entre autres madame Cigogne, 
dont je vous ai déjà cité le nom ridicule, et 
sa fille, mademoiselle Adèle Cigogne, créoles 
de Saint-Domingue ayant émigré aux États- 
Unis lors de la révolte de TUe ; elles ont fondé 
à Philadelphie, ainsi que je crois vous l'avoir 
dit, une pension de jeunes filles qui est fort 
renommée. Mademoiselle Cigogne est une 
personne de cinquante ans, admirablement 
belle encore ; elle joint à des traits parfaite- 
ment purs et réguliers la physionomie par- 
lante des créoles ; avec cela beaucoup d'esprit! 
On dit que Tamour a [passé par là, et tout 
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dans cette belle femme porte à croire que cet 
« on dit » est la vérité. Il parait qu'elle a eu 
une grande passion pour un Espagnol du Sud 
qui, après avoir mis son attachement à Té- 
preuve lui avait promis mariage. Mais, devenu 
président de sa République, il a oublié ses 
serments et contracté une autre alliance. Ma- 
demoiselle Cigogne est restée inconsolable. 
Ces dames m'ont fort engagé à aller les voir à 
Philadelphie, ce que je ferai avec le plus 
grand plaisir, cette superbe vieille fille étant 
une des femmes les plus agréables que j'aie 
jamais rencontrées. 

Le comte de Grasse s'est fait présenter à 
moi quoique légitimiste ; c'est le fils de l'ami- 
ral de Grasse ; sa sœur a épousé un M. de 
Pau, dont la fille est madame Mortimer 
Livingston, et dont le fils est marié à made- 
moiselle Thorn. J'ai fait aussi la connaissance 
de M. et de madame Mortimer Livingston; 
celle-ci distinguée et mélancolique, et de ma- 
dame Davies de Philadelphie, laide à faire fuir, 
mais intelligente et artiste. 

J'ai enfin vu madame Jérôme Bonaparte, — 
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miss Patterson, — grosse femme dont le vi- 
sage a conservé les restes d'une merveilleuse 
beauté, mais dont le regard est complètement 
dépourvu d'expression ; on dirait un modèle 
d'atelier en plâtre, boursoufflé. On la dit 
bonne femme, et moi je la proclame mortel- 
lement ennuyeuse ; elle arrive de Paris et m'a 
parlé des Pontécoulant compae de ses amis 
intimes. 

A deux heures, on s'est mis à une table de 
cent vingt couverts, et après le dîner les 
femmes ont pris part au jeu de quilles installé 
sous un hangar clos de trois côtés. Là, j'ai vu 
un singulier spectacle : les gentlemen ont ôté 
leurs habits et leurs gilets, et se sont mis, dans 
cette tenue, à jouer avec ces dames qui n'en 
paraissaient nullement choquées, pas plus 
que de leurs cigares dont elles recevaient la 
fumée en plein visage. Une jeune fille passant 
pour une des plus grandes beautés de New- 
York, et cantatrice amateur renommée, se fai- 
sait remarquer par son entrain libre, et ses ma- 
nières avec les gentlemen en manches de che- 
mises. Je n'ai point encore l'œil fait à tout cela- 
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Fânny Elssler a donné sa dernîèrë réitré^ 
sêntation à New-Torit ; e^était m mu béné^ 
JBce i>.WàA a^fiiit à la finnn petii ij^e^A en 
an^ft qni a en nn prodigiênst sneeès. lama!» 
Tam^dta* aprts la vietoii^ ne fut en ammn 
temps, je crois, acclamé comme eOe. 
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New-York, 2 septembre 1840. 

Je me suis embarcjué, hier, à sept heures du 
matin pour aller à Newis, chez M. Hamilton, 
qui m'attendait à la descente du bateau à 
vapeur et m'a conduit h sa maison, située sur 
une hauteur, et où j'étais arrivé à dix heures. 
C'est une jolie habitation distribuée et meu- 
blée à l'anglaise, mais construite en bois, ce 
qui ne doit pas être chaud dans la mauvaise 
saison. La vue est féeri(jue ; elle embrasse 
trente milles du cours de THudson, magni- 
fique fleuve, qui, an face de Newis, a trois 
milles de largeur; deg fochers à pic qu'où 
ùonjme les Pialis$ades bordent pendaut huit 
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milles la rive opposée ; raudson est couvert 
d'embarcations de tous genres : bateaux k 
vq^ur et voiles. blanches; l'horizon est, de 
tous côtés, fermé par des montagnes peii 
élevées, riantes et boisées, et pars^oiées de 
cottages entourés de fleurs. L'Hudson est son- 
vent comparé au Rhin; le premier l'emporte 
par la largeur et la majesté de son cours, 
mais le second, ridie des traditions qpx man-* 
qimit àTautre, doit rester fier de ses ruines 
féodales. 

M* Hamilton m*a présenté à sa femme et à 
ses quatres filles : Fatnée se nomme ma- 
dame Shugler, laide, parlant bien français; 
la seconde, madame Bowdwins, n'a prononcé 
un mot en aucune langue^et m'a constamment 
regardé; la troisième, miss Mary, est égale- 
ment silencieuse; la quatrième, miss Angé- 
lique, vive, animée, très gentille; au total, 
avec le petit Alexandre, que vous connaissez, 
et qui n'était pas là, c'est ime famille agréable ; 
ils m'ont comblé de politesses, et je serais 
bien aise de les revoir à Washington, où ils 
(comptent passer deux mois l'hiver prochain. 



SOUVENIRS DUX DIPLOMATE l4o 

Après le thé matinal, M. Hainilton ma 
mené chez mesdames Jones, ses voisines, qui 
nous ont conduits au bout de leur parc, chez 
M. Washington Irving. que M. Hamilton vou- 
lait inviter à dîner avec moi, mais il venait de 
partir pour New-York. M. Ining n'est pas 
marié et vit avec ses quatre ^nièces, qui nous 
ont reçus : pas une seule n'est jolie, mais leurs 
physionomies et manières sont obligeantes. La 
maison est ravissante : c'est Holland-house en 
tout petit : des plantes grimpantes outside; des 
livres et des conforts inside. Nous sommes re- 
venus à Newis, à pied. Je long d'un coteau 
boisé, par une route en corniche suspendue au- 
dessus de l'Hudson. J'oubliais de vous dire 
que Washington Irving est le littérateur ac- 
tuellement le plus en renom aux Etats-Unis ; 
il m'eût été agréable de le voir. 

A deux heures, un bon dîner bien servi , et, 
à quatre, j'ai quitté Newis et mes aimables 
hôtes. 
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Je suis parti ayant-bier, à six heures au ma- 
tin, de New- York avec M. de laPorestet deux 
des demoiselles F...; Tune est la future belle- 
fille de notre consul, et l'autre doit aussi se 
marier prochainement. Le bateau à vapeur 
nous a conduits sur la rivière de TEst jusqu^à 
New-Haven, où nous sommes arrivés à une 
heure ; nous avons pris immédiatement le rail- 
road et, deux heures après, nous étions à 
Hartford, notre première couchée. Après le 
dîner, nous avons parcouru la ville où se 
trouve un chêne qui a , dit-on , cinq cents 
ans ; il est creux, et on y a caché , il y a deux 



SOUVENIRS D'UN DIPLOMATE 147 

cents ans , une charte donnée par le roi d'An- 
gleterre qui voulut plus tard la retirer. Cet 
arbre est appelé the charter oak. J'en ai 
rapporté un gland. Hartford est une des 
villes savantes des États-Unis ; son université 
est réputée ; il y en a aussi une fort célèbre à 
New-Haven; la troisième est à Cambridge, à 
un mille de Boston. Les États les plus ancien- 
nement fondés sont ceux qui cultivent le plus 
les sciences. New-Haven et Hartford sont les 
deux capitales de l'État de Connecticut un des 
plus riches et des plus avancés delà Nouvelle- 
Angleterre; les Chambres de l'État s'assem- 
blent alternativement dans lune ou l'autre 
ville. 

Nous avons visité une maison d*aliénés ad- 
mirablement tenue; une folle m'a demandé 
d'où je venais, et sur ma réponse que je venais 
de New- York, elle m*a dit avec un accent mé- 
lancolique : / hiow it but I am for ever out 
of the world. Le médecin m'a cependant dit 
qu'elle était en voie de guérison. 

Nous avons quitté Hartford hier à huit 
heures du matin parle stage; c'était la pre- 



148 SOUVENIRS D'UN DIPLOMATE 

mière fois que j usais en Amérique de ce 
moyen de transport qui ne vaut guère mieux 
ici qu'en France ; le pays que nous avons tra- 
versé est charmant et rappellerait TAngleterre 
s'il était peuplé ; après avoir passé , sans nous 
y arrêter, par des lieux appelés Berlin, Windsor, 
Grafton et Newton, nous sonunes arrivés à 
Springfield, où nous avons dîné, et ensuite un 
rail-road magnifique nous a fait faire quatre- 
vingt-dix milles en cinq heures, en traversant 
un pays bien cultivé. Un beau coucher de soleil 
nous a permis de jouir de la splendide vue de 
Boston; la ville, bâtie en amphithéâtre,'s'étend 
sur les bords de la mer; elle compte cent 
vingt mille habitants en y comprenant les 
quatre à cinq petites villes qui en dépendent et 
qu'on nomme Broaklin, Cambridge , Charles- 
town, etc. Boston est la plus ancienne ville des 
États-Unis ; elle a été fondée il y a deux cents 
ans, aussi les rues sont plus étroites et les 
maisons plus hautes que dans les villes récem- 
ment bâties; c'est une belle ville anglaise. 

Le Consul de France, M. Isnard, auquel on 
avait écrit mon arrivée, m'avait heureusement 
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retenu des chambres, sans quoi il eût été im- 
possible de s'en procurer, car un meeting poli- 
tique contre M. VanBuren, qui doit avoir lieu 
le 10 de ce mois, attire ici plus de soixante 
mille étrangers. Fanny Elssler et l'indis- 
pensable Wickoff sont logés dans le même 
hôtel que nous. Je suis destiné à les rencon- 
trer partout. 



■ 
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Bostcm, 6 septemiffe 1810. 

n n'a- pas eessé de plea¥ûir lubr àmuà 

V 

toute la journée. Les petites JF..« ontla <ft 

travaillé depuis le matin jusqu'au soir; elles 
sont bien élevées et not too mush trou- 
blesome. Nous avons été, M. de la Forest et 
moi, faire une visite à mademoiselle Elssler, 
qui était very anxious au sujet de sa première 
représentation, qui a lieu demain. Le corps du 
ballet et les musiciens de Boston sont, à ce 
qu'il paraît, fort reculés, et ne pouvaient répé- 
ter ni dans la soirée d'hier, ni pendant la 
journée d'aujourd'hui à cause de la sévérité 
puritaine du dimanche. 
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J'ai profité d'une éclaircie dans le ciel pour 
aller voir the state hoiise^ grand bâtiment dans 
lequel se réunissent le Sénat et la Chambre 
des représentants de TÉtat de Massachusetts 
dont Boston est la capitale. Du haut de la 
coupole de ce bâtiment on a un magnifique 
panoroma de Boston et de ses environs ; cette 
ville est située sur une péninsule, entourée 
de tous côtés par la mer et reliée par des ponts 
et des digues à différentes parties du continent 
où se trouvent des espèces de faubourgs : 
d'abord South Boston renfermant des manu- 
factures et des établissements publics; puis 
Cambridge, où est Howard Collège, la plus célè- 
bre université des Etats-Unis, avec six cents 
élèves; Charlestown, où sont la prison d'État, 
rhospice des aliénés, le navy gard, et Buîi- 
ker\ Hills, monument élevé en mémoire d'une 
victoire remportée sur les Anglais le 17 juin 
1776. Il y a à Boston une quantité considéra- 
ble de magasins, de dépôts, de boutiques ; des 
quais au bord desquels viennent aborder 
d^innombrables vaisseaux de toutes les parties 
du monde et quatre chemins de fer. Au centre 
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de la v3Ie se trouve une sûpecbe promenade, 
très bien plantée, et, près dé là, un jardin 
botanique naissant dont on dispute le terrain 
à la mer. Les maisons qui entourent cette 
promenade sont bâties en granit, et dans plu- 
sieurs rues les carea sont rompUes de fleurs. 
Enfin, pour compléter le cbarme de cette ville, 
on n^y voit pas comme dans les autres villes 
des États-Unis, des cocbons circuler librement 
dans les rues. H est certain qu'id tout Ten- 
semble est plus comme il &ut qu^ailleurs ; la 
société se compose d^une sorte d'aristocratie 
financière bien élevée, religieuse et honnête; 
on compte cinquante-deux églises dans la ville 
et les faubourgs, dont quatre catholiques. Le 
marché est tenu avec une recherche et un 
luxe remarquables ; il a un quart de mille de 
longueur, est chauffé, éclairé au gaz, et 
le% dames de la halle sont vêtues avec uuq 
certaine élégance. 
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Boston, 7 septembre 1840, 

Le temps a passé d'une extrême chaleur à 
la gelée. Nous avons visité hier Mount Aubum 
Cimetery, qui rappelle le Père-Lachaise ; ce 
cimetière est orné d'arbres superbes et de 
jolies avenues ; toutes portent le nom de l'es- 
pèce d'arbres dont elles sont plantées : Cedar 
avenue^ Poplar avenue^ Azelia avenue; les 
tombes à droite et à gauche sont placées en 
alignement comme des maisons dans une rue ; 
j'ai remarqué celle de Spurzhein, le disciple de 
Gall, mort à Boston en 1832. 

En quittant le cimetière, nous avons été à 
Iresh Pond qui ressemble à l'étang de Saint- 

9. 
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' i^tieQ dans la vallée de Montmorency. De 
là, à l'iuiivereité -qu'où nomme Howard Col- 
lège : un monsieur Howard e» ayant été le 
foodateur. Ici presque tous les établissements 
publics sont dus à de riches parlicnliers ; c'est 
même un des traite honorables du Yankee, 
dont la charité n'est cependant pas exemple 
d'ostentation. L'université occupe une grande 
étendue de terrain, les conslrucfîons sont bel- 
les et les jardins charmants. 

Nous Q0Q8 sommes ensuite rendiu dans la 
partie de la ville qu'on nomme Cbiriest^wn; 
c'-est \i qu'est commencé le monument de Bun- 
ker's Hise, sur la place même où, au début de la 
guen-e de l'Indépendance, trois cents Améri- 
cains se sont défendus pendant douze heures 
contre dix mille Anglais. Le monument doit se 
composer tout simplement d'un obélisque en 
granit au milieu d'une pelouse d'où l'on jouit 
d'une admirable vue; faute de fonds, l'obélis- 
que est resté au tiers de sa hauteur, mais un 
meeting A'american ladies doit avoir lieu ces 
jours-ci dans le but de pourvoir à l'achève- 
ment du monument. Non loin de là se trou- 
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vait le couvent des Bénédictines que la popu- 
lace de Boston a forcé, pillé et brûlé il y a 
trois ans, par la simple curiosité de voir ce qui 
s y passait et sur •des récits absurdes. L'Évê- 
que de Boston, à la suite de cet événement, 
a renvoyé les religieuses à leur maison princi- 
pale du Canada ; puis il a réclamé une indem- 
nité de la ville de Boston et de la Législation^ 
de Massachusetts; sur le refus qui lui en a 
été fait, il a déclaré qu'il laisserait subsister 
les ruines telles qu'elles sont ; le terrain appar- 
tenant au culte catholique, il en a le droit, 
mais cette résolution tourmente fort les protes- 
tants, parce que tous les étrangers, étonnés 
de voir ces ruines, en demandent Texplica- 
tion. 

Après le dîner, je me suis promené dans 
les rues, qui, à cause du dimanche, étaient 
presque désertes; cependant les chaînes qui 
autrefois fermaient toutes les issues pour em- 
pêcher les voitures de circuler le dimanche, 
ne se tendent plus qu'autour des églises. Bos- 
ton est parfaitement propre ; il est défendu de 
déposer la moindre ordure sur la voix publi- 
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que; on les garde dans rinlérieur des maïs 
où chaque matin l'administration munid 
les fait enlever à ses frais: enân ïl y a 
amende de vingt-cinq francs pour ceux 
. fninont dans les rues. 
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Boston, 10 septembre 1840. 

Le seul tort de Boston, à mes yeux, mais 
il est grand, c'est que la population de cette 
ville élégante et charmante déteste les Fran- 
çais, et, qui pis est, les méprise ; les Bosto- 
niens ont conservé contre la France les pré- 
jugés invétérés des Anglais d'il y a deux siècles, 
et, à la longue, cela rendrait mon séjour ici 
insupportable. 

Nous sommes allés à Salem, joli petit port 
de mer près duquel les premiers Pilgrins du 
temps de Charles P' ont débarqué en venant 
en Amérique; toute la côte est hérissée de 
rochers. Il y a, à Salem, un musée maritime 
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formô. depuis quarante aus, par un club dont 
tous les nienibres doivent justifier qu'ils onl 
doublé le cap Horn et le cap de Bonno-Espfi- 
ranoe; d'où il résulte que presque tous sont 
capitaines de vaisseau; Us s'engagent à. rap- 
porter un objet ancien quelconque de leurs 
voyages et Ji le déposer au club: c'est ainsi 
que le musée s'est rempli. 

Les dames do Boston tiennent aujourd'hui 
un bazar dont le produit est destiné à l'achè- 
vement du monument de Bunker' s Hise. Un 
(I monsiem' i> a donné à ce bazar une tabatière 
qu'il prétend avoir achetée h la vente du prince 
de Talleyrand à Paris; c'est une méchante 
boîte de Brunswick écornée et ayant prodi- 
gieusement servi. Ou se propose de l'acheter 
pour l'offrir à un vieux major Russell, qui a 
quatre-vingt-quatre ans et qui dit avoir été 
très lié avec M. de Talleyrand; je n'ai pas 
voulu ôter à cette boîte sa valeur en disant 
que M. de Talleyrand ne prenait pas de tabac. 
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New- York, 11 septembre 1840. 

Nous sommes arrivés hier à midi par le 
rail-road à Providence, capitale du petit État 
de Rhode Island ; c'est une ville de vingt mille 
âmes parfaitement située sur la rivière Provi- 
dence à trente-cinq milles de la pleine mer. A 
six heures du soir nous étions à Stonington, 
joli port sur l'Océan ; nous avons pris là le 
steamer, et, à huit heures du matin, nous ar- 
rivions à New-York. A midi nous partions 
pour faire une excursion sur la rivière de 
THudson. Après avoir visité Barnham House 
et Stikers Boy, nous sommes arrivés à Monal- 
ton City, puis à Macomb's Dam sur la rivière 



fa souYESins otys diplov&te 
d* l'Est, «t enfin noas «tous ^ni le CrotoD's, 
■qoedac qui est en coostracUoa pour faire 
•rriver (le l'eau boone à boire àNew-York, où 
3oV eo a pas une goutte; cet aqueduc aura 
vingt-boit lieues de loogueur, et ae sera ter- 
mine que Jaus trois ou quatre ans. 

En rentrant à New-York, j'ai «site un dio- 
rama établi far des Francis qui m'avaient 
P demandé mon patronage. 
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New-York, U septembre 1840. 

Je suis allé, ce matin, à six milles d'ici voir 
remplacement et les préparatifs d'un nouveau 
cimetière qui ressemblera à un magnifique 
parc Anglais ; les Américains ont grand soin 
de leurs morts ; comme j 'en faisais la remarque 
en les en louant, il m'a été dit que, chez eux, 
ce n'est point une question de sentiment, mais 
d'amour-propre. Sur le point le plus élevé 
de ce cimetière, qui portera le nom de « green* 
wood cimetery », se trouve une plate-forme, 
sur laquelle on se propose de placer un mo- 
nument à la mémoire du général Washington ; 
k vue que, de cette plate-forme, on a sous 
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les jfimT, est «sliiBemeiit la pins belle qui 
ezûte dans le rauaAs «otier ! 

^■ï Mmhe éti i boni d*un vaisseau de 
HgUB UBérieaîa, le Kurih Caroline, école pour 
le» jeunes raoïiHes: or m'avait, de Paris, 
demandé des rMlsagnemeots sur celte école, 
et je les ai puilés à b source. 

J'ai aussi visît6 le Penitmtiary dont la 
ftilnatîon est (dlement charmante qu'on l'a 
nommé Mount pbmant's Peniientiary. C'est 
une esptce de fislAnsse placée au milieu d'une 
ile isolée de la xiriiTe de l'Esl ; il s'y trouve 
en ce rooment trois cenl.s hommes et quatre 
cent cinquante femmes travaillant peu ; c'est 
plutôt une maison d'amélioration que de cor- 
rection ; seize gardiens suffisent pour tenir en 
respect ces sept ou huit cents prisonniers. 
L'homme qui me conduisait n'a pas manqué 
de me dire, en bon Américain, que, chez nous, 
il faudrait un régiment de ligne pour contenir 
tous ces condamnés ; il m'avait affirmé que 
la presque totalité de ces malfaiteurs étaient 
Allemands, et il a été assez confus de voir que 
tous ceux auxquels j'adressais la parole dans 
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leur prétendu dialecte ne me comprenaient pas, 
et me disaient en anglais être Américains. 
Mon conducteur m*a confié que les femmes 
étaient beaucoup plus difficiles à gouverner 
que les hommes; elles essaient le pouvoir de 
leurs charmes sur leurs geôliers ; toutes ont 
d'affreuses figures de coquines sur lesquelles 
le vice est beaucoup plus accentué qu'en 
Europe ; le bon docteur Bénit que j'avais em- 
mené avec moi les examinait au point de vue 
phrénologique avec un très vif intérêt. 




( sommes partis de New- York lo 19, sur 
un grand bateau à vapeur qui nous a conduits k 
South Amboy où nous avons pris un chemin 
de fer qui nous a amenés à Bordentown sur la 
Delaware ; c'est à la porte de cette jolie petite 
ville que se trouve la propriété de Joseph Bo- 
naparte. Le steamboat descendant la Delaware 
nouB a menés à Philadelphie en pMsaat par 
Bristol dans l'État de Pensylvanie ei Burlin- 
g:toa dans l'État de New<Jersey. 

J'ai dîné le lendemain de mon arrivée ici elles 
notre consul, M. d'Hauterive ; il n'y avait que 
lui, sa femme, et un docteur Laroche, créole 
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de Saint-Domingue et neveu de madame Cigo- 
gne. Madame d'Hauterive paraît être une pe- 
tite femme douce et bonne ; élevée au Sacré- 
Cœur de Paris, elle ne m'a guère parlé que 
de monseigneur de Quélen, de madame de 
Marbœuf et de madame de Gramont. Après le 
dîner, nous avons été tous ensemble chez ma- 
dame Cigogne dont la maison a fort bon air; 
c'est très original de voir une maîtresse de pen- 
sion posée et installée de cette manière. On a, 
durant toute la soirée, raconté des anecdotes 
divertissantes sur les quakers ; ces dames ne 
sont pas bégueules du tout. 

J'ai vu la Bourse, curieuse par sa distribu- 
tion ; il s'y trouve une grande salle où on 
trouve les journaux de toutes les parties du 
monde ; tout ici a un aspect plus comme il 
faut qu'à New-York. 

Je suis allé avec M. d'Hauterive voir, à 
trois milles de la ville, un barrage dans la 
l'ivière Shuylkill, à l'aide duquel l'eau s'élève 
dan# des réservoirs par le moyen d'une 
admirable machine ; de là, elle est conduite 
dans des tuyaux de fonte jusqu'à Philadelphie 



et «De èA dislrihiiée dans duqae nudlsoii; 
e W «1 snporèé éuvrage d^ait escteitfé d'iim 
iMmèm gnndiose. 

Ihi pm pins loin nous avonts vki£6 les eofi- 
ilnedms du €oll^ Ginord. Ginatâ^ dtr^riêr 
êb hûÊè&Êttt^ qui a &it tme imimiuiè fofid&e, 
mMîpié Ml maiiraiit une Mmmé dé trente 
fldfiMii de frues pour ftdre des tnbèffissê- 
mÊ Ê Êâ khiUB» de ndhdelpliie et il a im^ 
Wkttèfiê k pla« de ce coHëge q«i dok être 
mftwflim t lilli en marine blastd ; it a ftté 
«Mi las MaSs SOI» peine dte nnOîté êi leg^ 
sUs n^étaient pas exactement exécutée. 

NoQS (ivons encore été, ce même jour, au 
Lnarrl Bill dmetefy, dont Taspect n a rien de 
sévère ni de religieux : cela ressemble à un 
jardin préparé pour réjouissances publiques. 

J'ai parcouru les magasins de Philadelphie 
aussi bien fournis que ceux de Londres et de 

Paris : il y a surtout de magnifiques porce- 
laines de Chine antiques. 

On m'a présenté à deux vieillards ifort 
intéressants. M. du Ponceau, qui a quatre- 
vingt-quatre ans, est sourd et aveugle, mais 
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raconte avec infiniment d'esprit et de verve 
les choses les plus divertissantes, et M. Vau- 
ghan, petit homme de quatre-vingts ans, qui 
ne s'en croit que quarante, parvient, dit-on, 
à le faire croire aux dames. Vert et galant! 

J'ai visité rétablissement des aveugles, dirigé 
d'après des procédés français et allemands,] et 
parfaitement tenu. Le directeur a cru me faire 
honneur en faisant exécuter par ses aveugles 
la Marseillaise à mon entrée dans leur salle ; 
ils l'ont tellement bien jouée, que j'avoue avoir 
pris plaisir à l'entendre. Il se trouve là un 
jeune homme élevé à Paris, et qui a de- 
mandé l'hospitalité dans cette maison. 11 est 
venu, il y a huit ans, aux États-Unis pour 
faire fortune, et il y parviendra, paraît-il, 
tout aveugle qu'il est ; il travaille dans un éta- 
blissement commercial sur les bords du Mis- 
sissipi, et c'est pour les affaires de sa maison 
qu'il se trouve momentanément ici. Ce pauvre 
garçon m'a fort intéressé, et aussi diverti en 
me racontant ses efforts pour empêcher le 
directeur de faire jouer la Marseillaise. 

Le docteur Bénit est en extase depuis notre 
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visite au Pensylvania llospltal, Toiidé par 
Pann ; on y reçoit daus trois corps de bâti- 
meiits différents les blessés, les femmes en 
couche,, et les fous. Tout cela est tenu avec 
des recherches îucomiues eu Europe : la literie 
9»t éblonissante de propreté ; les costumes 
des mulades élégauts, le linge très fin; des 
tapis duu toutes les chambres et môme dans 
les escaliers ; l'air renouvelé est de plus em- 
baumé par des parfums très doux et 
agréables. On s'installerait là avec plaisir 



poi 



être 



confortablement. J'ai trouvé, 
parmi les fous, un Français, le capitaine 
Poirier, chevalier de Saint -Louis, officier de 
la légion d'honneur ; il a servi dans le 3S"* 
de ligne, où servait autrefois mon frère ; 
quand je le lui ai nommé, il s'en est parfaite- 
ment souvenu et a causé très raisonnahle- 
ment avec moi pendant un quart d'heure ; i! 
avait été, sous la Restauration, soupçonné de 
relations avec des conspirateurs et mis à 
demi-solde, et il vint aussitôt dans un pays 
libre pour s'y plaindre à l'aise de sa patrie ; il 
s'est exalté en se plaçant en victime, si bien 
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que la lète loi a tourné et que le consul de 
France a été oUî^ de le £aire enfermer dans 
cette maison d'aliénés où le gouvernement 
français paye, depuis sept ans, sa pension. 



10 




Je me suis levé avaut-hier de grand matin 
r voir en grande acLî\'ité le snperbe mar- 
ché de Hîgh Street, qui a un mille de longueur; 
il est couvert et parfaitement aménagé ; 
presque tous nos fruits et légumes d'Europe 
sont là à côté des fruits et légumes d'Amé- 
rique. Les pêches, d'une grosseur prodigieuse, 
sont moins bonnes que les nôtres ; dans les 
jardins cultivés peu soigneusement, tout est 
en abondance et à très bon marché. Il y a 
beaucoup plus d'hommes que de femmes 
faisant les acquisitions de vivres ; aux États- 
Unis, les bonnes ménagères de la classe 
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moyenne restent chez elles le plus possible et 
ne confient pas à leurs aides, — c'est ainsi 
qu'on nomme les serviteurs, — le soin de 
ménager l'argent de la maison, de sorte qu'on 
voit des hommes parfaitement bien mis 
tenant, d'une main, des légumes dans un 
mouchoir, et, de l'autre, un gigot par le 
manche. 

J'ai déjeuné avec mes deux aimables vieil- 
lards ; on a causé du temps passé, des guerres 
d'Amérique, auxquelles tous deux ont pris un© 
part active. Le vieux Vaughan, secrétaire de 
la légation de Franklin, a été présenté à la 
reine Marie-Antoinette ; les dames de Versailles 
s'écriaient avec étonnement : « Ah I ils sont 
vêtus comme en France. » Elles s'attendaient 
sans doute à voir des Hurons. Ils m'ont 
montré la bibliothèque de TAtheneeum, au 
milieu de laquelle ils vivent et m'ont promis 
de me donner une lettre de Franklin et une 
de Penn, le fondateur de la Pensylvanie et de 
Philadelphie. 

J'ai vu dans un ancien cimetière le tombeau 
de Franklin ; sur une pierre tumulaire cou- 
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oîlée par terre sont simplement gravés ces 
mots : 

« BENJAMIN AND DEBORAH FflASKLIN, 1790. » 

Le mari et la femme sont morts la même année. 
Le musée chinois de Philadelphie est la 
plus curieuse chose qui puisse exister en ce 
genre; il se compose de groupes de chinois 
de grandeur naturelle et tellement bien faila, 
qu'on les croit vivants; les costumes, la pose, 
tout est d'onevérité frappante, et autour d'eus, 
les meubles et objets qu'ils fabriquent sonl 
;és de fai;on à figurer un intérieur chi- 

lois. 

Je suis allé hier, toujours avec le docteur 
Bénit, visiter à une lieue d'ici l'Alms House, 
dépdt de mendicité qui a coûté cinq millions 
de francs à établir et qui coûte chaque année 
de sept & huit cents mille francs d'entretien 
pour loger et nourrir quinze cents pauvres 
qui 86 trouvent installés comme s'ils avaient 
chacun dix mille livres de rente. Ces gens sont 
cependant arrivés là presque tous par Tin- 
conduite et l'intempérance et portent l'em- 
preinte de la dégradation ; mais un gouverne- 
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ment égfditaire ne saurdît payer trop cher 
le luxe dont il entoure tous ces vieux liber- 
tins. 

De ce splendide édifice, nous sommes allés, 
sur la rive gauche du Shuylkill, au « Naval 
Hospital » ; le secrétaire de la maison, qui a eu 
l'obligeance de nous conduire partout, nous 
en a démontré l'inutilité ; cet établissement, 
qui. devait être FHôtel des invalides de la 
marine pour tous les Etats-Unis, car il appar- 
tient au gouvernement fédéral, peut contenir 
deux cents vieux marins, mais il y en a au 
plus une vingtaine, les vieux marins préfé- 
rant boire et vivre dans la misère plutôt que 
de jouir de tout le bien-être possible à la con- 
dition de mener une vie réglée. Dans cet 
hôpital, Fargent a été gaspillé en pure perte, 
et le plan mal combiné ; Louis XIV, aux Inva- 
lides, et l'Angleterre à Greenwich ont fait 
mieux que cela. 
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. Philadelphie, SS.septemlm iSâPlf 

M. Yaugluui^ qui est venu me yoir iMt 
matin, m'a oonté toutes sorte» d'aneodcAis 

sur M. de Talleyrand, M. de Liancourt, M. de 
Beaumetz, M. de Noailles et le roî Louis- 
Philippe qu'il voyait tous les soirs chez 
M. Bingham, père de lady Ashburton; c'était 
le frère de M. Vaughan qui recevait à Lon- 
dres les lettres de M. de Talleyrand et les lui 
transmettait en Amérique. Vaughan m'a déve- 
loppé plusieurs projets de spéculations que 
M. de Talleyrand voulait tenter aux Etats- 
Unis et qui avaient grandes chances de réus- 
site. Il m'a mené à ITnstit ut Franklin, où il y 
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^ un musée de mécaniques et où on fait tous 
l^s jours des cours ; les mécaniciens, et même 
les ouvriers, peuvent s'instruire là, moyen- 
ïiant une petite contribution annuelle. 

Nous avons été ensuite au State Peniten- 
tiary, institution fameuse où on a établi pour 
la première fois the solitary confinement. MM. 
de Tocqueville et de Beaumont la décrivent 
minutieusement dans leur ouvrage sur le 
système pénitentiaire ; ils y ont passé quinze 
jours à demeure. C'est une forteresse dans 
le genre de Vincennes d'un amful aspect ; on 
m'a tout montré en détail et on m'a laissé 
causer librement avec les prisonniers astreints 
au plus rigoureux silence ; tous ceux auxquels 
j'ai parlé ont protesté de leur innocence. 

J'ai vu aussi the home of refuge for thejuve-- 
nile delinquents; on corrige là, avec assez de 
succès, filles et garçons au-dessous de dix- 
huit ans. 

Le soir je suis allé chez madame Cigogne, 
où j'ai trouvé une douzaine de personnes; on 
m'a conté que le roi Louis-Philippe, lorsqu'il 
était à Philadelphie, faisait la cour à une miss 



Perkins, qui ressemblait beaucoup à noire reine 
Amélie. 

M. Toland m'a mené ce matin voir Man- 
sion House qui fut la demeure de M. Biugham 
et n'est aujourd'hui qu'un hôtel garni; puis il 
m'a conduit au fond d'un méchant cul-de-sac 
où il m'a montré la chéLîve maison d'un bou- 
langer allemand nommé Brescbt; c'est là 
qu'a demeuré M. de Talleyrand pendant toute 
la durée de son séjour à Philadelphie. 

Hier soir je suis allé h la bibliothèque de 
l'Athenaîum ; c'est le salon de réception du 
vieux Vauglian; il y réunit du monde tous 
les vendredis pour causer, et l'hiver pour 
jouer au whist. J'y ai rencontré le vieux du 
Ponceau. qui m'a entrepris sur M. de Tal- 
leyrand, débitant mille sottises qu'il tenait de 
Joseph Bonaparte, lequel trouve bon de 
mettre quelques-unes des folies de son frère 
le grand Empereur sur le compte de M. de Tal- 
leyrand; j'étais heureusement en fond de con- 
troverse, et j'ai rétabli la vérité. 

J'ai fait à rAthenœum la connaissance de 
M. Bidole, dont le nom a retenti dans le monde 
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financier européen : président de la Banque 
des États-Unis, il a lutté pendant plusieurs 
années contre le général Jakson. 

Je comptais partir demain, mais les la 
Forest et d'Hauterive m'ont tant prié de rester 
pour entendre une grand'messe de Haydn 
chantée en partie par madame d'Hauterive que, 
par politesse, je me suis décidé à rester. 




Balboion. 39 s»pLeiiibre 1840. 

La erraiid'mFs» en mnsiipie de madame 
•l'HaDterîve 9i consorts a duré près de quatre 
honr^'*, 2rV'^ à un j-i-suit':- '^ui a fait un ser- 
mon d'une henre et denûe en l'honneur de 
saint Ignace de Loyola. C'était l'anniversaire 
de la naissance du saint, dont il nous a pitoya- 
blement raconté l'histoire; il a, en outre, lon- 
guement parlé des infortunes, des succès et 
des prospérités des jésuites. Jai appris là que, 
dans les temps passés, ils ont été au nombre 
de trente mille ! Quelle milice ! aujourd'hui il 
n'en reste que le dixième. 

J'ai quîtlé Philadelphie hier, à huit heures 
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du matin, par le chemin de fer quon nomme 
« Susquehana rail-road » ; à quatre milles de 
Philadelphie, il y a un plan incliné de cent cin- 
quante-sept pieds d'élévation sur lequel on 
remorque les wagons à l'aide de cordes à pou- 
lies; les voyageurs font pour la plupart 
l'ascension à pied, ni plus ni moins que s'ils 
étaient en diligence. On redescend ensuite 
dans une ravissante vallée que nous avons 
suivie pendant soixante-dix milles, jusqu'à 
Colombia, où j'ai couché. Cette vallée, ou pour 
mieux dire cette inunense et délicieuse plaine, 
est la partie la plus riche et la plus belle de 
la Pensylvanie; elle est ondulée, boisée et 
cultivée; il n'y a ni ville ni villages, mais des 
habitations jetées au milieu delà verdm*e dans 
des situations charmantes. Ce pays a été ferti- 
lisé et peuplé par des émigrés allemands; 
quelques-uns, à la troisième génération, par- 
lent encore la langue allemande. Lanscaster, 
qu'on traverse à une petite distance de 
Colombia, est entièrement peuplée d'Alle- 
mands. 

En partant ce matin, j'ai aperçu une ligne 
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de moulagues; c'est le comroeucemeiit de la 
chaîne des monis Alloghauys qui siïpare les 
états du littoral de ceux de l'ouest; nous 
avons traversé la Susquehana sur un pont de 
bois d'un mille et demi entièrement couvert. 
Ce pont fait grand houaeur k l'iugénieur 
américain qui l'a construit. Nous avons passé 
près de la ville d'York, puis suivi une roule 
toute difi'érente de celle d'hier, mais non 
moins jolie dans son genre ; bois, prairies, 
rochers, ruisseaux, nature pittoresque, éclai- 
rée pat un merveilleux soleil dorant les feuil- 
les jaunissantes ; c'est en jouissant de ce 
charmant tableau que je suis arrivé à Balti- 
more. 
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Washington, o octobre 1840. 

Je viens de faire ma première visite à 
M. Forsyth, qui est malade, nerveux et maus- 
sade ; les préparatifs de l'élection ne sem- 
blent pas devoir tourner favorablement pour 
l'administration actuelle, et cela contribue 
encore à le rendre hargneux ; c'est un homme 
intelligent qui n'emploie son esprit qu'à ten- 
dre des pièges dans la conversation, et qui, 
toujours goguenard, affecte de ne jamais par- 
ler sérieusement ; il est h la fois fatigant el 
déplaisant. 

Je suis allé aussi chez le président M. Van 
IJuren, qui est établi dans une campagne à 

11 
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quatre milles d'ici. Il est égalemeut souffrant et 
a l'air pareillemeut décoiifit ; je regrette que sa 
réélection prenne une aussi mauvaise figui-e ; 
il vaut mieux le garder que de risquer un 
inconnu. D'ailleurs, je le crois bien disposé 
pour la France et il est fort aimable pourmoi. 
11 est d'une politesse parfaite : c'est la par- 
faite imitation d'un gentleman. 
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Washington, 10 octobre 1840. 

Le 6, nous sommes partis, à neuf heures du 
matin, M. de Lafosse, M. de Montholon et mm, 
pour Alexandrie, où nous avons déjeuné; puis, 
après deux heures de route par des chemins 
abominables, nous sommes arrivés à la porte 
du parc de Mount Vcmon; nous avons tra- 
versé à pied ce parc fort mal tenu et on nous a 
d'abord refusé l'entrée de la maison. J'ai en-^ 
voyé ma carte et nous avons, alors, été 
immédiatement reçus par mistress Washing- 
ton, veuve d'un neveu du général Washington ^ 
Cette dame, très polie, s'est empressée de 



tM S»rVB!lllB« O-ÏTS DIPLOMATE 

uotti offrir d'abord dos rafralchissemeots 
qae uous n'avio» pas acceptée, puis elle dous 
a montré, avec un empressement non moins 
obligeant, une def de la BaslUle et une vue de 
celle pri^'inpnfie au momenl de sa démolition: 
ces deux objets ont été envoyés en 1789 au 
général Washington par le «:éuéral Lafayette. 
Elle nous a fait voir ensuite un buste du gé- 
néral Lafayetic, également donné par lui, el 
celui du général Washin^on pris sur lui- 
même après sa mort : un portrait gravé du roi 
■diouïs XVI ; la bibliothèque du général Wash- 
'^înglon et la Bible qu'il Usait le plus souvent. 
Voilà les curiosités et reliques qui sont en sa 
possession. Elle nous a, après cette revue, 
donné une négresse sale et huileuse pour nous 
conduire à la tombe du général, placée au 
bout du jardin dans un bas-fond; c'est tout 
bonnement un caveau en briques devant 
lequel est une voûte défendue par une double 
grille ; sous cette voûte deux tombes en mar- 
bre blanc; sur l'une le nom du général sur- 
monté di! ses annoiries; sur l'autre, les nom» 
de sa femme. Une iiismjition placée sur une 
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des faces de la tombe du général indique que 
ce sarcophage a été donné "par un marbrier de 
Philadelphie à la famille du défunt. Tout cela 
est aussi shabby que possible : le parc est 
abandonné aux mauvaises herbes, le tom- 
beau mesquin et disgracieux, la maison dé- 
labrée ; tous les objets indiqués plus haut sont 
sales et en pauvre état; mistress Washington 
est d aspect minable. Le pays devrait faire 
quelque chose pour une enceinte que la plus 
simple reconnaissance rend sacrée à ses yeux, 
et pour une famille dont le déniiment évident 
est pour les États-Unis le stigmate de Tingra- 
titude. Mount Vernon, situé sur les bords du 
Potomac, est dans une position admirable; 
la maison domine la contrée, et, en face d'elle, 
s'élève le fort Washington, très imposant. Il 
faudrait peu de chose pour rendre à la retraite 
du général Washington et à son tombeau 
la dignité qui leur sont dus. Il fut le plus 
grand homme du pays, et le seul éclat histo- 
rique de rUnion américaine, les États-Unis 
doivent leur existence, leur prospérité à son 
génie, et il dort oublié derrière d'incultes 
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' '^ '-^rlÉDusHitte», k l'oMbra de sa demeure bientôt 



inteÎMnt «aie, praooiuwe, t^ftft bminAl» 
fmt y» AngUb. Aprte k |i»a.;|i«ili 4» 

1153, p« kquellii k AcwM oMti^liM r«Ml 
partie du CauAa, «t «DlwwtrM C%|ttl^k 
VAn^fena, k goOTernalkiit a>gUi*. MM- 
nêac* pv dMDger k nfm'iTAc&dk^ «^li 
<k NoDTslk Éooue, qa'elk port» MHwe. 
muntenant, più», u 178&> il f«l pabU «M 
ordre enjtngiuhni à tons iM fcaMtMMk^'' MM 
exeeptioD, de se rendre, te 5 s^ten^é, Jana 
des lieux qu'oa indiquait sur divers points de 
la contrée; ils s'y rendirent en effet, très loin 
de se douter de ce dont il s'agissait, et pour 
éviter, d'ailleurs, les peines sértres dont on 
menaçait ceux qui manqueraient k l'appel. 
On leur signifia aux différentes réunions un 
décret du gouvernement britannique décla- 
rant toutes leurs propriétés, de quelque nature 
qu'elles fussent, confisquées, au profit de la 
couronne d'Angleterre; que, seulement^ on 
leur permettait d'emporter leur argent comp- 
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tant et leurs vêtements, et qu'ils eussent à 
se préparer à quitter le pays pour être trans- 
portés à cinq ou six cents milles de là dans 
la partie la plus reculée du Canada. Le jour 
du départ, c'est-à-dire cinq jours après la 
publication, le 10 septembre, les troupes 
furent mises en mouvement pour contraindre 
les récalcitrants; on s'empara d'abord des 
hommes jeunes et vigoureux et on les fit 
marcher dans un premier convoi; les femmes, 
les vieillards et les enfants suivirent plus 
tard; les plus déterminés s'enfuirent au fond 
des forêts les plus reculées, près des rives 
du fleuve Saint-Jean, inexplorées jusqu'alors. 
Prières, larmes, supplications, rien ne put 
arrêter les exécuteurs de cet ordre barbare, 
et dix-huit mille Français furent ainsi arra- 
chés à leurs terres bien cultivées et fertiles, 
dépouillés de leurs propriétés, séparés de 
leurs familles, car on les divisa par bandes, 
sans tenir compte des liens qui les unissaient, 
et transportés dans des provinces éloignées ; 
ils furent dispersés avec Thumiliation, la pau- 
vreté et le désespoir pour compagnons, au 
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milieu des populations protestantes, hostiles 
à leur religion, h leur pays, à leurs mœurs, 
usages, etc., sans rien savoir du sort les 
uns des autres et sans la moindre espérance 
de jamais se revoir. 

Un fait curieux se rattache à cette lamen- 
table histoire : quelques uns de ces malheu- 
reux se sauvèrent sur les bords de la rivière 
Saint-Jean, ainsi que je viens de vous le dire, 
et il n'en fut plus question. Cinquante ans se 
passèrent jusqu'à ce que, l'Angleterre et les 
V]tats-Unis se querellant sur leurs frontières 
du Canada, il devint nécessaire d'explorer les 
ronlréos moiilionnées dans le traité de 1783 
par lequel rAuuleterre a reconnu l'indépen- 
(lance des l]tals-Unis. Eu 1803, enfin, des 
ing^énicurs anglais ol américains se rendirent 
sur les rives do la rivii'rc Saint-Jean pour 
chercher les traces do la liniito fixée par le 
traité ; c'est oiicore collo mémo limite dou- 
teuse qui fait aujourd'hui l'objet des discus- 
sions entre ces deux pays et qui menace de 
les mettre en guerre. Que] fut donc Téton- 
nemeiit de ces inaéni^uirs en rencontrant, au 
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milieu des forêts qu'on croyait absolumenl 
désertes, une population de mille à douze 
cents Français, dont Fexistence était ignorée 
du monde entier: ils avaient conservé leurs 
usages, leur religion, et, pendant un demi- 
siècle, le clergé catholique du Canada leur avait 
envoyé des prêtres, en gardant si bien le secret 
de leur retraite que jamais, ni en Angleterre, 
ni aux Etats-Unis, on ne s'était douté de leur 
existence. Après qu'ils furent découverts, 
quelques-uns rentrèrent dans leurs bois, où ils 
sont encore; d autres passèrent du côté des 
États-Unis ou entrèrent dans les possessions 
anglaises. 

J'ai été hier chez M. Poinsett, ministre de la 
guerre, fort intelligent et sensé ; c'est lui que 
je regretterai le plus dans l'administration 
actuelle, qui paraît décidément perdue ; tout 
semble annoncer la défaite de M. Van Buren 
et le succès du général Harrison. Ce change- 
ment sera sans influence sur la politique exté- 
rieure du pays, mais en aura probablement 
une très fâcheuse sur l'organisation financière ; 
chaque parti ne semble pas s'en préoccuper et 

11. 




' n'a d'autre souci que de triompher sans comp- 
ter ce que pourra coûter à lui-mûme son 
propre ti-iomphc : c'est ainsi qu'on euteud ici 
l'umour de la patrie. 




LUI 



Washington, 19 septembre 1840. 

Malgré la tristesse qui y règne, Washington 
est si peu paisible la nuit qu'on a peine à y 
dormir; on entend un perpétuel vacarme, et 
cela tient à ce que presque tous les habitants 
ont des vaches et des cochons, mais pas d'éta- 
blés. Ces animaux circulent nuit et jour dans 
la ville, et viennent seulement matin et soir 
chercher un peu de nourriture chez leurs 
propriétaires; on voit alors les femmes traire 
les vaches sur les trottoirs, en éclaboussant de 
lait les passants. La circulation nocturne de 
toutes ces bêtes qui cherchent à s'abriter pro- 
duit un sabbat infernal auquel prennent part 
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les chiens et les chats qui parfois leur livronl 
bataille. Uo Américain auquel j'esprimais mon 
(jloniiement tin ro singulier usage, et parlicu- 
li^reineut de la liltertê accordée aux pourceaux 
dau& toutes le» villes des Etats-Unis, m'a ré- 
pondu «jue rien n'était plus avantageux et 
plus salubre, vu que. sans le secours de ces 
animaux qui mang:eat tout, les villes seraient 
encombrées d'immondices de toutes sortes. 

J'ai été voir avec M. de la Fosse les cliutes 
!n Poloraac ; nous avons suivi pendant quatre 
Iienrcit les Ghemias les plus rocailleux; les 
ruelles enraissées et sombres sont d'un eiTet 
saisissant, mais les chutes pauvres ; des 
niets d'eau limpide sillonnent les imposantes 
masses noires. Le sentier qui conduit aux 
chutes est dangereux, il faut passer d'une 
roche sui' l'autre au moyen de planches peu 
solides, et au travers de bois touffus remplis 
de serpents. 

On m'a annoncé hier au soir, au moment 
où j'allais me coucher, le colonel Achille Murât, 
lils aiué de l'ancien roi de Naples; il a épousé 
une AméHcnine et habite la Floride; il était h 
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Paris Tannée ilernière et a vu le roi ; il veut 
retourner en France pour y suivre des récla- 
mations, et m'a prié d'annoncer son arrivée à 
mon gouvernement. Ce n'est assurément pas 
une tournure royale que la sienne; il est petit, 
gros, ventru, et porte des lunettes d'or; il 
a beaucoup plus Taspect d'un notaire que d un 
prince. On le dit néanmoins fort énergique; il 
est colonel de milice, a été avocat, juge de 
paix, greffier, et a eu , à travers ces carrières 
variées, de nombreux duels. L'Etat de la 
Floride est, m'a-t-il dit, ravagé depuis quatre 
à cinq ans par une bande de douze à quinze 
cents Indiens qui tiennent toute l'armée des- 
États-Unis en échec. On appelle cette tribu 
la tribu des Séminoles; elle est renommée 
pour sa férocité; ces sauvages commettent 
toutes sortes d'atrocités, et on ne sait jamais 
oii ils sont; ils tombent à l'improviste sur les 
habitations des planteurs et massacrent tout 
sans pitié. Les habitants se barricadent toutes 
les nuits, et M. Murât a pris le parti de faire 
monter la garde à tour de rôle à ses nègres. 
Il a laissé sa femme seule chez lui dans cette 
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I ntuation et il sera plu» d'un an absent: il dit 
\ plaisantant que jusqu'ici elle a été son lieu- 

, tenant, mais qu'elle passe i'.apitaine. La plu- 
part des planteurs ont fait venir de la Ha- 
vane des rhiens limiers d'une taille gigantes- 
I- que, d'une g;rande liiiesse d'odorat et connus 

■ pour leur amour du carnage: ils maugent 
les Indiens! Charmaat pays à habiter! 

Je suis allé il y a deux jours pour la pre- 
mii^re fois au bal, à Washington, chez madame 

, Heade, la catholique la plus considérée ici. 
■Je suis fort peu édifié des soirées améri- 
caines; la maltresse do la miiison, psl jiolie, 

. mais parfaitement commune ; elle a trois 
rdles dont une s'est mariée il y a quinze jours ; 
toutes ces femmes sont mal habillées, mal 
élevées, et mal peignées; ce sont des Anglaises 
de third l'aie. Je ferai une exception, une 
seule, à l'égard de la belle-fille du président 
Van Buren, dont j'ai fait la connaissance k ce 
hal; en tous pays elle passerait pour une 
aimable femme, gracieuse d'aspect et distin- 
gnée de manières. Le corps diplomatique 
était là, et la meilleure société de Washing- 
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ton. Les appartements de réception se com- 
posaient de deux salons réunis par une im- 
mense porte ou cloison mobile fort en usa^e 
ici, et d'une galerie longue et étroite, ressem- 
blant assez à un corridor, tapissée d'affreux 
tableaux, à Textrémité de laquelle une mu- 
sique de guinguette était perchée sur une 
estrade ; tout cela pitoyable et à peine éclairé ; 
pour rafraîchissements des glaces et du vin de 
Madère , rien de plus ; tant pis pour ceux qui 
pouvaient avoir faim ; je m'empresse de vous 
dire que je n'étais pas de ce nombre. Telle 
est la maison la plus fashionable de Wash- 
ington. 

On parle beaucoup ici du procès Lafarge 
et Léotaud. Vous ne sauriez croire à quel 
point Téclat que nous donnons à ces sortes 
d'affaires nous fait de tort à l'étranger, et 
tout particulièrement dans un pays démocra- 
tique comme celui-ci ; on s'arrache les jour- 
naux français. Pénétrer ainsi par une plaie 
vive au cœur de notre société est une réjouis- 
sance pour ces gens qui voudraient anéantir 
les distinctions sociales quand elles ne sont 
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pas à leur profit ; ils désirent pour la plupart 
se rattacher à la noblesse anglaise, mais ils 
n'admettent pas les illustrations des autres 
nations ; leur grande attraction dans Tafifaire 
Lafarge, ce n'est pas l'assassinat du mari 
bourgeois par sa femme bourgeoise, c'est 
Thistoire des diamants, dont il sort une boue 
qui salit les noms de Nicolaï et de Léotaud. 
Ils se souviennent encore et parlent avec un 
malin plaisir de l'affaire Morel, et de ces tur- 
pitudes, grâce à Dieu fort rares, ils tirent con- 
clusion que l'état de nos mœurs est effroyable 
et que nos filles sont très mal élevées ! C'est 
pénible à entendre loin de la patrie. 



LIV 



Washin;a;ton, 28 octobre 1840. 

Le roi m'ayant chargé de porter des paroles 
de souvenir et d'amitié au général Masson, 
qui habite la campag^ne à douze milles d'ici, 
j'y suis allé, il y a trois jours, avec M. de Mon- 
tholon. Ce vieux général était le cicérone du 
roi dans cette partie des États-Unis, il y a 
quarante et quelques années. C'est sa femme 
qui nous a d'abord reçus, puis il est venu lui- 
même suivi de ses six filles, habillées de noir. 
Tout ce monde a été fort aimable, et ce qui est 
étonnant, prodigieux, énorme, on m'a pressé 
de rester h dîner, politesse inconnue aux 
Américains, qui n'admettent qui que ce soit à 




leur table naas avoir, de Jongao main, préparé 
la mise en scène et mis sous les armes nègres 
cl négi'esses. Uns iavilatioQ impromptu èLoi! 
donc ime preuve de grande bienveillance, J'ai 
refusé, maïs en promettant de revenir uue 
autre fois. Le bon général, qui a soixante- 
quinze ans, m'a bien prié de remercier le roi 
lie son gracieux souvenir; il était transporté 
lie joie et de reconnaissance. 

J'ai passé une soirée en tête-à-tète avec co 
pauvre président Van Buren, qui considère son 
étcclion comme perdue, ce qu'il attribue à la 
cori'Uption et aux fraudes électorales ; il a 
raison, mais il oublie que son parti avait em- 
ployé les mêmes moyens à une autre époque. 

Je suis allé un soir aussi chez M. Paulding, 
le ministre de la marine , pour le remercier des 
renseignements qu'il m'avait donnés, et je l'ai 
trouvé entouré de ^ens qui n'avaient certes 
pas bon air. La conversation a roulé uni- 
quement sur les séductions des jeunes misses 
américaines dont, au dire de ces braves gens, 
tous les étrangers ne peuvent manquer de 
devenir amoureux. Ici un pauvre diable de 
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céUbataire comme moi ne peut aller nulle part 
sans entendre ce refrain tentateur. 

M. MioUet m'a montré, hier matin, une trës 
belle carte des sources du Mississipi à laquelle 
il travaille depuis plusieurs années. Il m'a 
appris que la. Caroline avait reçu son nom 
des Français qui y ont fait le premier établis- 
sement colonial sous le commandement de 
Tamiral Coligny, et qui l'appelèrent Caroline 
à cause du roi Charles II; quant à la Virginie, 
elle a pour étymologie la virginité de la reine 
Elisabeth d'Angleterre ! I ! 

Je suis allé hier soir chez M. Poinsett, 
ministre de la guerre; il a beaucoup voyagé 

■ 

et n'a pas l'entêtement de ses compatriotes 
sur les perfections uniques de la constitution 
américaine, dont la réputation reçoit cepen- 
dant de rudes attaques de tous côtés : le livre 
de M. de Tocque ville court grand risque de 
n'être bientôt plus qu'un roman fabuleux. 
Les journaux retentissent des fraudes élec- 
torales les plus scandaleuses; les deux partis 
qui luttent s'accusent réciproquement avec 
des preuves irrécusables. La corruption mo- 
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raie est ao oireaii d« la roiraptioa politique; 
c'est un spectacle curienx d'assister à la des- 
Iructioa arailuelle de toutes ces belles înstî- 
latioDS qu'on veut nous imposer en Europe 
aa momeot où eile& dè^'lîneal déjà après udp 
eaurtr épnuw de soisanle ans. 
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Washington, 2- novembre 1840. 

Nous sommes dans la grande semaine 
électorale, et nous saurons dans huit jours 
qui sera président des États-Unis. Vous ne 
pouvez vous imaginer ce qu'est la fièvre qui 
s'est emparée de tous ; c'est de la passion po- 
litique dans toute son effervescence, de la 
rage ! Le parti Van Buren a démoli avant- 
hier, à Philadelphie, la maison dans laquelle 
se tenait le quartier général du parti opposé. 
Il n^existe pas la moindre police aux États- 
Unis, de sorte que la populace peut se porter 
à tous les excès imaginables sans crainte de 
répression; le temps fera peut-être sentir le 




besoin d'une foFc« année, et du jour où cette 
force armée aura la prépondérance dans le 
pays, ce sera la fin de la conslilutioii ac- 
tuelle. Aussi je crois que ^ on a raison de 
dire qu'en Europe les rois s'en vont, oq 
pourra dite un jour qu'en ,\iin5rique les ré- 
publiques s'en iront aussi. Je me console bieu 
mieux de l'un que de l'autre. 
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Washington, 10 novembre 1840. 

Mon ami Van Buren est battu et le général 
Harrison triomphe; l'élection ne sera cepen- 
dant régulièrement terminée que dans quinze 
jours, et le nouveau président n'entrera en 
fonctions que le 4 mars 1841. Je suis, pour 
mon compte personnel, fâché de ce résultat, 
qui, en outre, sera préjudiciable au pays. Le 
parti qui occupe en ce moment le pouvoir est 
ce qu'on appelle le parti démocratique; il 
était dirigé par M. Van Buren et ses amis 
avec modération et sagesse , mais, devenant 
de l'opposition, il ne mettra plus de bornes à 



SolVEMB? U L\ UIPLnJiAT 
sa \'wleiKe. Le parti whig qu'on appelle ii 
celai de rari»tocratie. — quelle aristocraUe, 
mon Diea '. — se di^-ise^a dès qu'il tiendra le 
puuvtiii'. et U macbiae gouvernementale sa 
Irouvera en face d'une démocratie Furibonde. 
Pour vous donner une idée de la constitn^n 
américaine, voici ce qui va se passer à la 
suite de la uouvelie élection : d'ici au i maii 
prochain ce sera M. Van Buren qui tiendra 
la présidence, ce qui ne laisse pas que de lui 
faire Êùre assez sotte figore vis-à,-\'is les gens 
qui lui ont enlevé le pouvoir. Le Congrès, 
dans lequel ila la majorité, so réunirale f'di'- 
cembre ; il n'y sera naturellement rien pré- 
senté pouvant aider l'administration suivante, 
qui, en arrivant le i mars, trouvera, d'abord, 
le trésor vide, et sera dans l'impossibilité de 
rien fane avant le 1" décembre 1841, car le 
Congrès est irrévocablement dissous le 4 mars, 
et on ne peut en réunir un nouveau avant 
le 1" décembre suivant, puisqu'il faut en élire 
les membres dans l'intervalle. Il me semble 
que l'ancienne maxime, <ile roi est mort, vive 
le roi ! » , est préférable à ces lacunes dans 
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le pouvoir qui ouvrent une si large porte à 
tous les désordres. Une telle constitution 
est vicieuse dans ses conséquences comme 
dans son principe , n'en déplaise aux théories 
plus ou moins spécieuses de M. de Tocque- 
ville. 

M. Van Buren soutient sa défaite avec 
dignité; et comme on dit ici avec fortitude. 
Le général Harrison, le nouveau Président, 
est né dans FÉtat de Virginie, qui passe pour 
être l'État modèle sous le rapport des purs 
principes républicains, unis à une bonne 
éducation, à l'instruction, aux belles maniè- 
res. C'est en un mot la patrie des gentlemen. 
Notez, je vous prie, que je ne suis ici que rap- 
porteur de l'opinion publique et que je ne 
garantis pas la qualité desdits gentlemen. 
M. Harrison a quitté de bonne heure la Vir- 
ginie, pour aller, comme font tous les pau- 
vres diables de ce pays-ci, chercher fortune 
dans les États de l'Ouest; il s'est alors fixé 
dans celui de l'Ohio; plus tard, il est entré 
dans l'armée et s'y est assez distingué pour 
devenir général, ce qui ne signifie, du reste, 
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fi'ird cidi-r ne fussent cités; les modes sonl à 
la Tippecanoe, et les Américaines tiennent à 
honneur de placer sur leur dos ou leur tèlo 
un objet ayant pour patron l'illustre vain- 
queur. EoRn, grAce h loulcs ces choses vrai- 
ment risibles, ce géuéral oublié hier est élu 
aujourd'hui, et précisément à cause de sa 
médiocrité qu'on juge inoffeusive il va occu- 
per la première position et gouverner le pays 
pendant quatre ans. Les opinions sont parta- 
gées sur la conduite qu'il tiendra; les uns 
disent que, nonveau Sixte-Quint, il jettera ses 
béquilles, et que, repoussant ceux qui l'ont 
porté au pouvoir, il gouvernera seul avec une 
capacité qui étonnera l'univers ; les autres, et 
c'est le plus grand nombre, disent que c'est 
un homme vaniteux, sans esprit etsans talenl, 
qui sera le jouet des flatteurs, et que ceux qui 
voudront le gouverner, en luttant entre eux, 
feront le malheur du pays. On le dit, du reste, 
assez bonhomme, passablement vulgaire et 
ayant la manie de citer les Grecs et les Ro- 
mains qu'il connaît à peine, mais qu'il pense . 
i^tre de bon goiH de paraître savoir. 
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Nous sommes enfouis sous les neiges : au 
même degré de latitude que Lisbonne, nous 
avons en hiver la température de Suède, et, 
en été, celle des tropiques. 



1-^ 




Je viens d'accepter un dîner chez M, Seatos, 
rproprié taire et éditeur du Dailtf National 
Intelligencer, le journal de l'opposition de 
Washing;ton qui est un des meilleurs journaux 
des États-Unis, et qui sera le journal princi- 
pal de l'adininistralion Harrison. M. Seaton 
est aussi maire de la viUe ; son journal s'est 
toujours montré moins hostile à la France 
que les autres, et, il y a six ans, dans le temps 
de nos démêlés avec les Etats-Unis, il a plu- 
sieurs fois ouvert ses colonnes à notre léga- 
tion ; je n'ai donc pas voulu, en le blessant 
par un refus, ôter k ma mission un auxiliaire 
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utile ; puis, enlin, dans ce pays, les gentlemen 
les plus distingués sont presque tous journa- 
listes. 

Je suis allé hier matin chez les ministres 
de la guerre et de la marine, que j'ai trouvés 
dans l'amertume de leur défaite ; ils disent 
que le monde est devenu ingouvernable, dans 
les pays qui ont adopté des formes constitu- 
tionnelles surtout, et d'autres choses du même 
genre, prouvant que les hommes sensés des 
deux hémisphères reconnaissent que les in- 
stitutions constitutionnelles ne sont qu'une 
forme particulière de la folie humaine. 




J'ai donné, il y a liuit jours, un (tp-and dîner 
pour M. Forsyth, le secrétaire d'ittat, qni m'a 
pnvoyé ses excuses au moment de se mettre îi 
lable, et alors que nous l'altendions depuis 
plus d'un quart d'heure ; il parait que, sous 
r.e rapport, les Américains ne font pas plus 
que sous beaucoup d'autres usage dé la poli- 
tesse ; on m'a assuré qu'ils ne refusaient une 
invitation qu'à la derniiîre minute. 

Notre consul à Lima s'est fait avec le 
S'ouvernement péruvien une forle querelle ; il 
a provoqué le ministre des affaires étrangères 
en duel, et celui-oi, sachant que M, Saillard. 
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notre consul, a déjà tué trois hommes, n a ac- 
cepté la rencontre que sous la condition toute 
espagnole qu'elle aurait lieu à cheval et à la 
lance. Le président de la République, inter- 
venant, a mis le ministre aux arrêts et placé 
une sentinelle à la porte du consul, qui a 
protesté et menacé de faire bloquer les ports 
de la république. L'affaire en était là aux 
dernières nouvelles; nous nous créons des 
difficultés partout. 

J'ai recueilli deux faits que je vous livre 
comme esquisses des mœurs américaines ; 
l'un s'est passé à l'université de Richmond, ca- 
pitale de rÉtat de Virginie : une sédition 
éclata, il y a six ans, dans cette université, et 
chaque année l'anniversaire en est célébré par 
les élèves qui se portent, ce jour-là, le 12 no- 
vembre, à toutes sortes d'excès ; dernièrement 
ils n'ont pas manqué leur fête, se sont dégui- 
sés, ont été frapper aux portes des professeurs, 
et entre autres à celle d'un M. Dairs, l'un des 
plus distingués du collège ; au moment où il 
paraissait à sa porte, un élève lui a tiré à bout 
portant un coup de pistolet qui l'a tué raide 



2il aOUVBWJBS D'LN DIPLOMATE 

Malgré lous les cris d'horreur qu'où jette con- 
tre ce crime, il est fprl probable que le jeune 
criminel ne sera pas condamné. 

L'autre histoire est aussi sanglante que 
nella-ci : Un homme d'uue classe aisée a tui' 
«n ouvrier avec lequel il avait unediscussion; 
mis en prison, il a offert une somme de six 
mille dollars pour être provisoirement en li- 
berté, et aussilùl il a quitté le pays ; il s'est 
rendu dons les provinces de l'Ouest où il a 
acheté des terres ; il deviendra un riche pro- 
priétaire, et peut-être dans quelques années 
membre du Congrès pour l'État dans lequel 
il «'est fixé. Cela s'est déjà vu. Ces faits sont 
évidemment le résultat de l'enfance d'une su- 
piété, et prouvent que des pays civilisés ne 
doivent pas copier celui-ci. 

Je m'étais rendu hier à midi au Capitole 
pour assister k l'ouverture du Congrès, qui n'a 
pas eu lieu, le mauvais temps ayant empêché 
les députés d'arriver à Washington ; les routes 
sont enfoncées sous les neiges, et, même dans 
les rues, il est très difficile de circuler. Un 
train a été arrêté pendant vingt-quatre heures 
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sans pouvoir ni avancer ni reculer ; les voya- 
geurs sont restés exposés à un froid glacial et 
privés de nourriture ; ailleurs un membre du 
Congrès, glissant sur le marchepied, est tombé 
entre les rails ; le convoi a passé sur lui sans 
lui faire de mal ; il était tombé en long sous 
le train et la tête dans un trou, ce qui Ta pré- 
servé. 

La manie du suicide semble avoir pris 
depuis quelque temps un caractère épidémi- 
que dans le nord des Etats-Unis : étrangers 
et nationaux en sont atteints. Nous avons 
appris, il y a une quinzaine de jours, la mort 
violente et volontaire d'un Français et d'un 
créole de Saint-Domingue, établis dans ce 
pays, où ils étaient dans l'aisance ; la semaine 
dernière les journaux de New- York ont enre- 
gistré au nombre des suicides inexpliqués 
celui d'un vieillard de soixante-treize ans, 
M* Nathaniel Prince, Tune des sommités 
financières de la ville; les journaux de Phila- 
delphie y ont répondu par l'annonce de là 
mort d'une jeune fille de dix-huit ans^ 
belle, sage, riche, et fiancée, qui s'est scié la 
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gurge avec un rasoîr ébréché, apiés avoir leiili' 
deux fois de s'empoisonner avec du laudanum ' 
et de l'arsenic . L'esprit public s'est ému du 
ces scènes de destruction; la presse a chei- 
cbé un remède à cette maladie sociale; uu 
journal d'AlLany et un autre de ?iew-York 
se sont rencontrés dans la pensée de faire 
revi^Te contre les cadavres des suicidés la 
réprobation civile et l'anathème religieux 
dont les frappaient autrefois quelques nations. 
Ils proposent que le corps soit déclaré in- 
digne de sépulture el quil demeure exposé, 
(le par la loi, à l'abandon et à l'infamie. C'est 
un remède violent dont je n'examinerai pas 
la légitimité philosophique dans un pays où 
la liberté est de principe si général qu'elle 
semble devoir comprendre et consacrer logi- 
quement celle de se tuer à sa guise. Je suis 
persuadé que si demain cette proposition 
s'agitait au Congrès il se trouverait des logi- 
ciens qui la combattraient comme attentatoire 
à La liberté individuelle garantie par la con- 
stitution. Le suicide pouiTait alors devenir une 
alfaire d'opposiliou, et la maladie morale est 
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déjà assez dangereuse pour qu'on ne Taggrave 
pas de complications politiques; en refusant 
une tombe au suicide, il ne faut pas lui éle- 
ver une tribune. 

Mais quelles sont les causes du suicide 
aux Etats-Unis? Y a-t-il dans cette maladie 
dont tant de personnes diverses sont atteintes 
un symptôme commun qui puisse aider à 
en déterminer le caractère? Je le crois. 
Les victimes de cette déplorable monomanie 
appartiennent toutes à la classe la plus élevée, 
jouissant d'un bien-être matériel évident; or 
ne trouve donc à leur mélancolie d autre motif 
quun mystérieux ennui. L'ennui! c'est-à- 
dire rindififérence, Tégoïsme qui troublent 
l'Américain dans ses fortunes les plus heu- 
reuses; il doit cette terrible plaie morale à 
son éducation, à ses habitudes domestiques 
et sociales. La société américaine est soumise 
au principe de l'individualisme. « Le profit! » 
tel est le but poursuivi par toutes leurs ambi- 
tions. Pour l'atteindre les hommes associent 
leurs efforts, sans jamais mêler leurs senti- 
ments; ne confondant aucune émotion, ils ne 

13 




mettenl i|uo )(.>urs calculs eu commun : tes 
Ames restonl isolées; rien ne stu'vil au partage 
du ^aiu; après lui, tout pacte se rompt. 

La si>ule couditiou possible de satisfaction 
pour l'Américain est une activité sans relâ- 
che ; dfes qu'il Si? repose, soit pai-ce que sa 
fortune est faîte, soit parce qu'il se sent 
tléchir sous le poids de l'âge, il devient triste 
et malheureux. Il reste alors seul et immobile 
au milieu dune sociélé mouvante dans 
laquelle il ne compte plus; il s'affaisse sous 
son inutilité, et surtout sous Tindifférence et 
rinattenlîou des autres. Sa vie. c'était son 
comptoir ; en abdiquant celui-ci, îl abdique 
celle-là. Spéculateur, il avait des intéressés ; 
ces intéressés étaient, non ses amis, mais ses 
compagnons ; entre eux et lui, il y avait cette 
liaison du champ de bataille commercial qui 
est, elle aussi, une espèce de fraternité. Le 
jour où il prend son congé, l'Américain, ce 
soldai du trafic, prend ses invalides. L'inac- 
tivité de l'âge, chez lui, ne trouve même pas 
sa compensation dans la jouissance des ri- 
chesses acquises ; car, aux Ktats-Unis, la 
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seule jouissance, la seule distinction, la seule 
occupation possible, c'est la mise en œuvre 
continuelle de cette fortune ; rendue im- 
mobile, elle perd tout son prix. Les com- 
merçants retirés mem-ent de leur délaisse- 
tAeni, de leur immobilité au milieu de l'ac- 
tivité de tous. Ils ne retrouvent pas même 
dians leur famille l'importance perdue au 
dehors. La paternité est en Amérique sans 
prestige, et la vieillesse sans couronne. Au- 
tour d'elle, nul ne s'empresse ; la pensée des 
enfants est ailleurs, car il leur faut, à leur 
tour, travailler et spéculer pour agrandir le 
patrimoine acquis, et surtout pour en jouir. 
Entre l'Américain et Tavare il y a tout à la 
fois une ressemblance et une différence : tous 
deux ont métallisé leur félicité terrestre en la 
plaçant dans Tor, mais, pour Tun, cette 
félicité est dans l'entassement des écus, etj 
pour l'autre, dans le besoin continuel de les 
remuer. Cette matérialisation de toutes jouis- 
sances a frappé de glace- la société améri- 
caine en général, et la société conjugale en 
particulier^ Une femme mariée, aux Etat.s-; 
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Ubû, D'est qu'une machÎDe à enfiuils, va 
objrt de cire, enveloppé de velours : elle a le 
dnsi de la matemité, et celui de dépenser 
l'argent gagné par son mari, mais elle ne 
compte pour ri•^D aa-delà de ces deux choses; 
on est poli poor elle, mais eu lui faisant sentir 
son infériorité. Cette séclieresse dans les rela- 
tions sociales a-l-elle ses dédoBomagements 
dans le sanctuaire du foyer? Je ne sais, 
mais j'ai grand'peur que, chez te négociant, 
l'amour soit étuuiTé par les préoccupations du 
trafic et de la politique. On s'occupe un peu 
des jeunes filles : od en parle paroe qu'elles 
sont une chose à se procurer, à prendre, mais 
la femme n'a pas de place dans la société 
américaine. La perspective du lieu conjugal 
dépouillé de poésie et de tendresse est faite 
pour effrayer celle qui va le contracter, et il 
n'y a qu'en Amérique où les jeunes filles se 
tuent sans chagrin d'amour et où les grisettcs 
ont le spleen. Il n'y a guère que là non plus 
où les vieillards riches et considérés cherchent 
àahrégcrle peu de jours qui leur sont comp- 
tés ! 
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Au lieu d'assombrir par des pénalités lé- 
gales la vie déjà si sombre de rAméricain, 
au lieu de rembrunir encore cette prose 
écrite sur un Barème d'un côté, et de l'autre 
sur une bible puritaine, qu'ils y jettent, s'il 
leur est possible, quelques reflets de joyeuse 
vie, un peu de poésie et de passion ! 

Il n'y a, en vérité, qu'à errer un dimanche, 
soit à la campagne, soit dans les rues de 
New- York, ou de toute autre ville des États- 
Unis, et à considérer le silence glacial de ces 
flots d'habitants, promenant leurs bouches 
closes et leurs faces tristes, pour comprendre 
que ces gens-lâ trouvent la vie gaie comme un 
enterrement. 




2:i décembiv 184f>, 

Deux heures avaot la séauce de la Cham- 
T)ro des repréaentanlH, et lorsqa'il n'y avait 
hetireiisemcnt personne dans la salle, le 
lustre est tombé et s'est brisé en mille piè- 
ces ; c'était une énorme machine qui avait 
r.oi'ité vingt-cinq mille francs, et venait d'être 
posée ; ce fait démontre le peu d'habileté des 
ouvriers du pays, qui ne savent rien faire de 
complet ni de bien. 

J'ai été chez M. Bancroft, nouvellement 
arrivé de Boston ; c'est un grand ami et corres- 
pondant de M, Guizot, et un des eminent litte- 
rnrn chnracters des États-Unis, dont il écrit en 
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ce moment l'histoire. Je Tai invité à dîner, et 
il trouvera chez moi des personnes de son opi- 
nion, car il est partisan de ladministration 
actuelle, démocrate on lacofoco, comme on dit 
ici, et mes autres convives sont justement tous 
pris dans cette nuance. 

Je suis frappé de la différence dans la 
longueur des jours entre TEurope et 
l'Amérique ; Tété dernier' ils me semblaient 
moins longs qu'en France, maintenant ils 
me paraissent moins courts; cela s'explique 
par la différence de dix degrés de latitude ; 
mais c'est très sensible. 

J'ai fait hier, chez le ministre d'Autriche, 
deux nouvelles connaissances ; celle de M. Cal- 
houn, qui est un des personnages célèbres 
de ce pays ; il a été chef d'un parti qu'on 
nommait les multi/iers et qui menaçait, il y a 
huit ans, de séparer les Etats du sud de ceux 
du nord en rompant l'Union actuelle ; ce 
monsieur Calhoun est du petit nombre de 
ceux qui nous sont favorables dans nos ques- 
tions commerciales, et qui s'opposent à ce que 
les soieries et vins de France soient chargés 



de droits Irop coDsidi-ralilos. II est sijnateiir de 
la Caroline du Siid où les dispositions sont 
muirieuros pour la France que dans les autres 
Étals. 

J'ai fail, en second lieu, la connaissance de 
M. Sumtor, représentant aussi de la Caroline 
dn Sud : j'étais, à table, son voisin; il m'a, à 
ma grande surprise, remercié de mes bons 
procédés pour sa grand'mére maternelle, et 
je n'ai pas été moins étonné en apprenant 
qu'il est le petit-fils de la vieille marquise de 
Lage et le frère de madame de Fontenay, Il 
est très bien, pour nn Américain, et j'espère 
qu'il défendra nos intérêts commerciaux, 

M. Van Buren a fait son discours au 
Congrès dans les meilleurs termes, ayant le 
bon goût de ne faire aucune allusion à sa 
défaite; le chant du cygne est pour lui un 
chant de victoire, tant il s'est tiré babilement 
de ce méchant pas. 

J'ai voulu visiter un bazar de charité tenu 
par les « dames élégantes » de la ville ; ce 
n'était curieux que par la salelé, la misère et 
la mauvaise tenue; la moitié des boutiques 
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étaient remplies de comestibles et ces dames 
servaient de Toie, du jambon, du thé, du café 
et des gelées. C'est digne des Américains, qui 
passent à boire et à manger tout le temps 
qu'ils ne passent pas à compter. 

Voici une nouvelle citation qui vous fera 
connaître encore le ton de la société au milieu 
de laquelle j'ai le plaisir et l'honneur de vivre. 
Un M. de Muhlenberg, Allemand d'origine, 
mais né et élevé ici, y est dans une haute posi- 
tion, puisqu'il vient de passer à Vienne trois 
ans en qualité de ministre des Etats-Unis ; un 
de ses amis lui demande, devant moi, ce qu'il 
pense du prince de Metternich. Il réfléchit et 
ne répond d'abord pas ; l'ami insiste, et alors 
il lui dit: «Vous voulez savoir ce que je 
pense du prince de Metternich? eh bien, 
c'est un cochon ! » 



\:i. 




Wasilînglon, ("janvier 1841. 



Je suis alla, il y a quelques jattes, h une 
soirée chez un monsieur Gadshy, propriétaire 

df l'hôtel où je suis doscfnilii à mon arrivée ici, 
et qu'il a cédé à son fils ; c'est un vieux drôle 
quia fait fortune dans le commerce des esclaves, 
ce qui n'empêche pas la société de Washington 
de se précipiter chez lui, et je dépopula- 
riserais fort mon gouvernement si je m'abste- 
nais de frayer avec ces sortes de gens. La 
maison de ce monsieur est la plus belle de la 
ville, très bien meublée, parfaitement dis- 
tribuée ; mais quelle société, mon Dieu! Cela 
me cause une espèce d'ahurissement de me 
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trouver au milieu de ces hommes et de ces 

femmes, qui sont tous à Fenvi plus mal élevés 

les uns que les autres. Je n'avais jamais songé 

à rimportance du rôle que joue la politesse 

dans les relations sociales, mais à présent 

j'affirme qu'elle en est la base fondamentale 

et la plus indispensable condition. Les femmes, 

ridiculement habillées, restent tout autour du 

salon, pendues au bras de leurs maris. C'est 

peut-être fort moral, mais assurément très 

grotesque; il n'y a pas de petites gens de 

province en France qui n'aient meilleur air 

que cela. Pour changer cet aspect, il faudrait 

que les Américains, et les Américaines surtout, 

vinssent à Paris et à Londres et que ce monde 

étrange fût admis dans la société, ce qui me 

paraît difficile. Alors il nous imiterait, car, 

tout en étant orgueilleux à outrance, il a tous 

les instincts du singe pour copier, et il se laisse 

diriger et impressionner par les masses, tandis 

que de pauvres Européens, isolés comme 

nous, ne leur font l'effet que de maniaques 

agissant d'une façon différente de la leur. 

Vous me demandez quelle est la ville des 



lïtals-Unift ([uc j'IiaMlerais avec le moins dA>] 
déplaisir? C'est, saus comparaison, Philadel- 
phie ; BosUin est trop froid ; New-York Irop 
brnyant ei hantii par diîs aventuriers venus 
de Ions les points du globe pour y chercher 
fortune ou asile; Baltimore est triste comme 
un tombeau, tandis que Philadelphie a nn air 
de grandeur, de propreté, un cachet comme 
il faut, qui en font une ville à part ; on y trouve 
des ressources matérielles en fous genres, et 
même une espace de société qui paratt agréa- 
ble. Quant h Washington, ce n'est ni une ville, 
ni un village, ni la campagne; c'est un chan- 
tii?r de consiruclîon jl'Il' dans un endroit de 
désolation et dont le séjour est intolérable. 

J'ai été hier à une soirée chez le ministre 
de Russie et j'ai été présenté if madame Webs- 
ter, femme d'un personnage important, ou du 
moins d'un homme qui fait beaucoup de bruit; 
c'est l'avocat célèbre de Boston et l'orateur le 
plus renommé du Sénat, l'homme politique le 
plus remuant et enfin l'ami de tous les ban- 
quiers et gens de finance ayant quelques 
démêlés avec la justice ; c'est leur défenseur, 
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pour cause, dit-on. Il est grand partisan de 
l'Angleterre, et par conséquent anti- français ; 
on le désigne pour ministre des affaires étran- 
gères sous le futur président Harrison ; il 
passe pour brusque, capricieux, volontaire 
et mal élevé. Cela me promet d'agréables 
relations diplomatiques. Bâtes m'avait donné 
une lettre pour lui ; je la lui ai envoyée dès 
mon arrivée ici, mais jusqu'à présent je n'ai 
pas eu l'occasion de faire sa connaissance. 




Washington, 12 jai 

On m'avait annoncé la réception publique 
fin jour de l'an chez le Président comme étant 
si grotesque que je complais sur quelque chose 
de divertissant, mais il n'en a rien été ; je suis 
arrivé à l'heure indiquée, onze heures du ma- 
tin, avec MM. de Montholon et de La Fosse; 
après quelques minutes d'attente on nous a 
fait passer dans un second salon où se trou- 
vaient M. Van Buren, entouré de ses deux 
fils, des ministres, des femmes et enfants de 
ceux-ci; après le shake hands de rigueur et 
quelques mots de politesse à chacun, dont 
M. Van Buren s'est fort bien tiré, nous avons 
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VU arriver plusieurs hommes dont quelques- 
uns avaient, à la vérité, assez mauvaise tour- 
nure et qui semblaient embarrassés de se 
trouver dans un aussi beau salon. 

C'est qu'il est établi qu'au premier de 
janvier, le peuple souverain a le droit d'entrer 
chez le Président comme chez lui, et il y a 
quelques années, on voyait, ce jour-là, jus- 
qu'aux cochers de fiacre qui, en amenant les 
personnages considérables chez le Président, 
montaient à leur suite et faisaient, le fouet à 
la main, le tour des salons. Rien de semblable 
n'a eu lieu ; tout s'est passé sans couleur locale ; 
c'était terne et bourgeois , voilà tout. Le corps 
diplomatique y faisait une assez triste figure, 
étant seul ep uniforme, et la foule qui çircu- 
lait dans les salons venait nous examiner 
comme si nous étions des bêtes curieuses. 

Je sui^ allé à un bal chez M. Forsyth, le 
secrétaire d'État des affaires étrangères ; cette 
soirée avait assez bon air comparativement à 
celles auxquelles j'ai assisté précédemment. 
On valse peu et on valse mal ; les quadrilles 
sont disgracieux et la danse n'est jamais ani- 
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mée. J*ai vu U la beauté la plus renommée de 
WashinsrtOD. miss Mason, grande, bloode, 
blanche . Irails réguliers, mais habillée comme 
les poupées à \in^-cinq sous qu'on vend 
dans les foires île provint^e. 

Je suis allé hier chez le Président lui remet- 
tre la lettre du Roi qui lui annonce la nais- 
sance du due de Chartres; nous avons causé 
lou^uemenl dos atîaires d'Europe dont il ne 
comprend pas uu mot. Si je ne connaissais 
l'ignorance de l'Europe sur les Etats-Unis, 
je serais surpris de celle que je trouve ici sur 
notre ^^eux monde. Nous sommes revenus 
aux iulérèts américains; sur ce tcrrain-là, 
M. Van Buren est remarquable, et d'autant 
plus piquaol qu'il ressent avec aigreur l'échec 
qu'il vient de subir. 

Les affaires de ce pays prennent un aspect 
qui pourrait attirer sur lui les regards de 
l'Europe : il existe, depuis longtemps, des 
questions en suspens entre les Etats-Unis et 
l'Angleterre au sujet de leurs frontières res- 
pectives ; plusieurs collisions ont eu lieu entre 
les borderers Anglais et Américains, et, en ce 



SOUVENIRS D'UN DIPLOMATE 233 

moment, on en redoute une nouvelle qui 
peut-être entrcunerait les deux gouvernements 
h la guerre ; quoique ce soit une opinion assez 
répandue, je ne crois pas que les choses en 
arrivent là. Lord Palmerston et son représen- 
tant, M. Fox, traitent du reste les Américains 
avec une hauteur et une insolence dont l'Europe 
a vu des échantillons ; la nouvelle administra- 
tion, qui entrera au pouvoir le 4 mars, est 
toute anglaise de cœur; elle se hâtera sans 
doute de faire les concessions qui pourront 
assurer le maintien de la paix. 

Je viens de recevoir une invitation pour un 
wedding bail chez le général Macomb ; il y a 
sous le cachet un nœud de satin blanc; sin- 
gulier usage! 

Il m'a fallu aller hier au Congrès pour y 
entretenir quelques membres de l'Assemblée 
de plusieurs affaires intéressant ma légation, 
car, ici, les affaires diplomatiques ne se trai- 
tent pas comme ailleurs où nous les commu- 
liquons au ministre des affaires étrangères 
pour en suivre ensuite le cours avec lui seul, 
[ci, au contraire, le ministre des affaires 
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idangùtt» sonmet le» questions qu'il doit 
traiter kvee cbaque Légation, au Pr«sidoDl 
qni décide t'ïl doit les admettre: quand il se 
prononce poor TafEirmative, U les transmet 
au Séoat, et à la Ctumhre des représentants, 
d'où ellâà sont envoyées aux ditTérents comitéi 
qu'elles peuvent concerner: le chairmœi, an 
préaideut do comité, en ^t le rapport à U 
chambre qui, alors, vote pour ou contre ce; 
COQcluâions du cbairoum. Il en résulte que 
l'agent diplornatique est obligé de voir, dV 
bord, le ministre des affaires étran^rea poQC 
lui expliquer l'affaire: puis le rhairman, afin 
de le décider à s'occuper de la question, el 
de l'y rendre favorable, et ensuite il faut voir 
rbacun des membres de la Chambre les plus 
importants ea pai'liculîer pour essayer de les 
convaincre. Ce sont d'interminables longueurs; 
j'ai trouvé trois affaires en suspens depuis 
trois aos, et je voudrais bien les terminer 
durant la prochaine session. 
. J'ai revu M. Clay, le grand homme du pi^ys 
qui va encore grandir puisqu'il sera, dit-on, 
le directeur du général Harrison, et candidat 
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de son parti pour lui succéder dans quatre 
ans à la présidence. Il a cherché à être très 
aimable pour moi, probablement à cause de 
la réputation d'anti français de son parti; je 
ne l'avais vu qu'une fois, au mois de juillet, 
et il m'a répété, chez le ministre de Russie, 
ce qu'il m'avait dit alors, c'est qu'il avait reçu 
un très mauvais accueil des Bourbons de la 
branche aînée, lorsqu'il vint à Paris, en 
1814. N'est-il pas charmant de voir un démo- 
crate se souvenir avec un pareil chagrin, au 
bout de vingt-six ans, d'avoir été mal reçu 
par un Roi 1 II s'est du reste hâté de faire un 
grand éloge du Roi actuel, rendant hommage 
h sa haute inteUigeace, à ses idées libérales, 
et le « trouvant digne de gouveruer une ré- 
publique » 




JU dtné Mer, chez te ministre d'Autrirhe, 
Rvoc le f i^lJ'bre M. Webster ; il est pompons au 
dernier point, et embarrassé ; je persiste dans 
l'opinion que tous les hommes distingués de 
ce pays Siéraient en Angleterre des hommes 
dp second et même de troisième ordre. Ils 
80 donnent ces airs d'importance propres aux 
ricbes brasseurs de lacit^ de Londres; ils en 
ont la vanité, la vulgarité et les ridicules. 
Quant à M. Clay, il a un autre tj-pe, c'est 
celui du (fentleman former. 

Je suis allé au Weiidina portij du g^énéral 
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Macomb : foule comprimée dans deux petits 
salons ; fort mauvaise compagnie et musique 
détestable. Je ne parle pas des glaces fondues 
qui coulaient partout, et du vin chaud dont 
l'odeur était fortement répandue: je n'y ai 
pas goûté. 

J'ai rencontré chez le colonel Totten, direc- 
teur en chef des travaux militaires, ancien 
collègue et ami du général Bernard, un 
couple assez curieux : le général et la générale 
Gaims, comme on dit ici. Le mari est un des 
nombreux candidats pour la présidence à 
venir ; depuis trois mois, il va de ville en ville 
faire des lectures, ou discours, sur la guerre, 
et sur les moyens de défense des États-Unis. 
C'est chose assez simple dans ce pays-ci, 
mais, ce qui ne l'est pas plus ici qu'ailleurs, 
c'est de voir la femme succéder à son mari à la 
tribune pour y faire des lectures on the blés- 
sings of peace. Madame la générale Gaims est 
une petite femme dont la tête atteint à peine 
le coude de son mari, auquel elle est restée 
pendue toute la soirée ; elle est laide à faire 
peur, rousse et tigrée; de plus, elle a pour 
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eoitFure des petits anneBus collés sur la liXe 
et fiur !e front. C'est un vrai "monstre. U y 
aurait eu de quoi rire de cette singulière liguri' 
si l'habitude et la puissance du rire pouvaieut 
se consener dans ce maussade pays. 

J'ai eu hier quelques persouucs à dinei' chez 
moi, entre autres M. Calhoun qui va se trou- 
ver eu opposition avec la future administra- 
lion; il est plus comme il faut que ses collè- 
gues du Sénat, et a, k mes yeux, le mérite 
d'être ennemi déclaré d'un tarif élevé de droits 
sur nos vins et nos soieries. M. Uunster étail 
aussi de mos invîtrs : Il est 1res influent en 
Virginie où, en ce mumeol, on crie fort contre 
la France à cause du monopole sur les tabacs 
qui doit, dit-on ici, eu diminuer la consom- 
mation. J'ai essayé de prouver le contraire à 
M. Hunster et quoiqu'il se soit montré salis- 
fait de mes explications, je l'ai trouvé a very 
vulyar personnage. Je vous citerai encore 
un de mes convives, membre inÛuent de la 
Chambre ; cet homme agréable et distingué 
s'est, durant tout le temps du dîner, mouché 
dans sa serviette I II a fallu ètfe aimable pour 
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tous ces sauvages, car ce sont des leaders 
desquels dépendent en grande partie les inté- 
! rets commerciaux que j'ai à défendre. 




Washingloi 

J'ai dîné dernifercment chez M, Van Btirea ' 
avec Ireulc personnes parmi lesquelles j'ai été 
frappé de trouver les deux principaux chefs 
de l'opposition actuelle, MM. Clay et Webs- 
ter, les deux ennemis les plus acharnés de 
M, Van Buren, et ceux qui, certainement, ont 
le plus contribué à sa chute. Le dédaigneux 
M. Webster s'est enfin humanisé à mon égard 
et il est venu à moi avec une certaine cour- 
toisie; j'étais sûr qu'en me tenant sur la 
réserve je l'amènerais à être convenable; il 
en est, à cet égard, des Américains comme 
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.^des Anglais, il faut ne se montrer aimable 
que lorsqu'ils font les premiers firais. 

On a ressenti un tremblement de terre assez 
. marqué, il y a peu de jours, à New- York, çt 
^ comme il a coïncidé, par hasard, avec le jour 
et rheure du départ du général Harrison de 
sa demeure, — qui est à trois cents lieues de 
New-York, — pour se rendre à Washington, 
les journaux s'empressent de crier au miracle. 

M. Clay a fait un discours au Sénat pour 
repousser l'accusation d'être hostile à la 
France ; il y a introduit un pompeux éloge du 
roi Louis-Philippe, « qui a l'honneur d'être 
« l'élu du peuple et qui n'est pas un de ces 
« rois idiots régnant par le droit absurde de 
« la légitimité. » ^Malheureusement M. Clay, 
après cet éloge fort développé, n'en a pas moins 
parlé contre nos soieries et nos vins sur les- 
quels il veut faire augmenter les droits, et 
je crains fort qu'il ne l'emporte dans quel- 
ques mois, quand son parti sera au pouvoir et 
qu'il aura la majorité au Congrès. 

J'ai aussi entendu un braillard parlant con- 
tre notre système de douanes; j'ai* tout lieu 

14 
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de croire que je serai battu, mais je ne suc- 
comberai pas sans défenseurs ; j'ai fourni do 
bonnes armes h nos amis, et ils ont recruté 
des appuis dans les rangs opposés, entr'aulres 
un M. Wisc, orateur de talent et quia parlé I 
l'autre jour pendant quatre heures en notre 
faveur. 

J'ai voulu faire une visite à M. et a madame 
Charles Bill, qui demeurent à l'extiémilé de 
la ville; ma voiture s'est enfoncée jusqu'à, 
l'essieu dans les neiges et terres déti-empées; 
U a fallu en sortir, et la faire retirer de là eq 
déblayant cette terre glaise qui s'attache 
comme de la colle. Je ne sais comment ou 
pourra arriver chez les Hîll qui donnent un 
bal lundi prochain; à la vérité ou compte 
le clair de lune pour ne pas se rompre le col 
Voilà où on en est à Washington où les rues 
ne sont ni pavées, ni balayées, ni éclairées. 

Chez madame Woodbury, où je suis allé 
au bal, l'éclairage d'un quinquet à trois becs 
paraissant insufflsaut, on avait entouré ce 
quinquet d'un cerceau sur lequel étaieuf 
plantées des bougies; cet attirail s'est écroulé 
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au bout d'une demi-heure et les débris en 
sont tombés sur le^ danseurs sans heureuse- 
ment mettre le feu aux robes des misses. 

Voici un incident parlementaire qui vaut la 
peine d'être cité : un député de TOhio, 
M. Duncan, s'étant permis de mettre en 
question la gloire et le courage du général 
Harrison, M. Johnson, député du Maryland, 
demanda s'il n'y avait pas lieu de rappeler à 
Tordre un individu qui, après avoir été lui- 
même flétri dans cette euceinte de l'épithète 
de coward, osait accuser le général Harrison 
de couardise. M. Duncan n'entendit pas cette 
personnalité injurieuse, mais, le lendemain, 
l'ayant vue reproduite dans, un journal, il 
monta à la tribune et s'écria : « Je déclare 
« que je n'ai pas entendu les paroles attribuées 
« à M. Johnson et je demande au président 
« si elles sont parvenues jusqu'à lui? » Le pré- 
sident ayant répondu négativement, M. Dun- 
can reprit : « Alors si ces paroles ont été pro- 
« noncées, elles l'ont été bien bas afin que 
« personne ne pût les entendre, et celui qui 
« n'a pas osé me les dire en face est non seu- 



i( lement un vil menteur, mais encore un 
» faquin, une canaille, uu lâche, un infilme! >i 
M. Johnson feignit de ne pas entendre celte 
violente aposirophe. prononcée au milieu du 
bruit; mais le lendemain, les journaux l'avant 
aussi consignée dans leur compte rendu, 
M, Johnson protesta contre le procès-verbal 
de la séance précédente et demanda la radia- 
tion des injures qu'il soutenait n'avoir pas 
iJlé dîtes pai' M. Duncan. Celui-ci ne s'iHant 
pas trouvé présent, la réclamation de M. John- 
son a été accueilUe, et la Chambre a passé à 
l'ordre du jour sur le scandale. M, Duncan a 
transporté la lutte dans les journaux où ces 
messieurs se renvoient des insultes plus for- 
tes encore s'il se peut que celles articulées à 
la tribune. Voilà où conduisent les formes gra- 
cieuses de la démocratie. 

Nous nous sommes tous réunis chez le mi- 
nistre de Russie pour aviser à ce qu'il y 
aurait à faire pour nous à l'arrivée du géné- 
ral Harrison qu'on, attend ces jours-ci. J'ai 
opiné pour qu'on mît seulement des cartes 
chez lui, disant que faire plus avant le jour 
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de rinauguration serait une espèce d'insulte, 
et certainement un manque de délicatesse 
comme procédé envers M. Van Buren. J'ai 
été fort surpris que tout le monde se soit 
rangé à mon avis, car mes collègues sont 
Harrisonniens, et je suis à peu près le seul 
de mon bord. Enfin c'est arrêté comme je 
l'ai proposé. 



14. 




Je BUÏB allé pendant vingt minutes à un 
grand bal appelé ici the assembly, qui a lieu 
lous les quinze jours, il y en a quatre dans 
l'hiver; j'ai souscril comme tous mes collè- 
gues ; ces quatre plaisirs ne coûtent que cent 
francs à chacun de nous. C'est toujours la 
même société, ou pour mieux dire le même 
rassemblement, mais cette fois dans une salle 
trop grande où on grelottait ; le vent y souf- 
flait de façon à faire fumer les lampes. 

Il y a eu aussi un grand bal donné par sous- 
criptions a» général Harrison auquel Je corps 
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diplomatique était invité. Cor une c'était une 
affaire de parti, j^ai dit à ceux de mes 
collègues qui m'ont consulté ne je n'irais 
point; il ne peut y avoir pour ne as, jusqu'au 
4 mars, qu'un seul président des États-Unis : 
M. Van Buren. Je crois que les ministres de 
Russie et de Belgique seuls, se sont rendus à 
ce bal. 

Je vais, de temps à autre, au Congrès pour 
me rendre compte de l'inutilité de tous ces 
bavardages; c'est pitoyable I En ce moment 
on en est au chapitre des économies, et nul 
gouvernement n'est aussi cher que celui-ci; 
chaque Etat en particulier a les frais d'un 
gouvernement complet, et, en outre, le gou- 
vernement fédéral coûte beaucoup d'argent ; 
chaque membre du Congrès^ sénateur ou 
représentant, coûte, d'abord, huit dollars par 
vingt milles à parcourir pour se rendre de sa 
résidence à Washington, et la plupart de ces 
messieurs ont douze, quinze cents, et dix- 
huit cents milles à faire; on les paie de 
même pour retourner, puis ils reçoivent 
chacun huit dollars par jour; c'est à peu 
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près quarante-deux francs ; ils 3ont au nombre 
do trois cent cinquante, et siègent pendant 
huit ou neuf mois. Ajoutez à cela les dépenses 
d'entretien des hAtiments, l'éclairage, 1b 
chauffage, les frais de tous genres qui sont 
énormes et qui produisent, joints aux appoin- 
tements et voyages, un total de plus de cinq 
millions pour le sénat et les représentants! 
Je vous assure qu'ils ne font pas de la 
besogne pour ce prix-là. 

Pour tuer le temps, beaucoup plus lent 
dans son cours k Washington qu'ailleurs, je 
fais de longues dépêches qui malheureusement 
n'ont pas le mouvement et la variété des 
correspondances d'Europe, car, en Europe, 
les intérêts de toutes les grandes puissances 
se compliquent; elles concertent entr'elles 
leurs démarches, et la politique européenne 
est pour ainsi dire un grand mécanisme où 
chaque ressort a son but et sa fonction. 
L'Amérique n'offre rien de semblable; tous 
les Etats y sont trop occupés de leur propre 
situation pour intervenir dans les affaires des 
autres gouvernements, et les Etats-Unis se 
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sont rendus indépendants de la politique 
européenne. Quand il s'agit de reconnaître à 
l'étranger un nouveau souverain, ou un 
nouvel ordre de choses, ils consultent leurs 
intérêts, et ne suivent point d'autres exemples: 
ainsi, eux seuls ont, autrefois, reconnu don 
Miguel roi de Portugal. Ils aiment, ou font 
semblant d'aimer les gouvernements favo- 
rables à leurs principes, mais ne rompent 
point avec ceux dont le système est différent, 
et, sans approuver les théories politiques, ils 
tirent avantage de leurs relations et recon- 
naissent les pouvoirs qui leur semblent af- 
fermis. 

Mais si l'esprit d'isolement où les États- 
Unis ont cherché jusqu'à présent à se main- 
tenir en tout ce qui concerne les questions 
d'équilibre, ou le mode de gouvernement et 
les systèmes d'alliance des nations euro- 
péennes laisse un champ moins riche à une 
correspondance diplomatique, et ne permet 
pas de s'engager dans des questions aux- 
quelles ce pays-ci reste étranger, la situation 
intérieure des États-Unis est par elle-même 
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assez reinan[iiable pour fouratr des sujets 
variés d'obser\-alîon. C'est, en effet, on grand 
:tp0c(afle que celui d'an Etat qai, n'ayant 
encore que la durée d'un demi-siècle, a quin- 
Uiplé SA popalaUon, s'est étendu des c6les 
de l'AUantiqne à l'Océan Pacifique, et des 
grands lacs du Canada jusqu'au golfe do 
Mexique ; qui a multiplié sa na\ngation et ses 
moyens de communication intérieure, s'est 
créé une manue respectable, a porté soq 
commerce dans toutes les parties da 
monde, etc., etc.. En ne considérant les États- 
Unis que sous ce point de vue. on aurait de 
trës curieux sujets d'étude, mais je ne me 
reconnais pas la capacité de m'élever au rôle 
d'ohservateur clainoyant et prophétique. 
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Washington, 10 mars 1841. 

Fanny Elssler fait tellement fureur à la 
Havane, qu'au jour de son bénéfice, les dames 
de la Havane lui ont offert une bourse con- 
tenant cinquante mille piastres, — deux cent 
cinquante mille francs. — On lui a donné 
un bal où elle s^est rendue dans un char cou- 
vert de fleurs. Toute la ville était en délire ; 
on acclame la « divina Fanny ! » 

J'ai été voir M» Van Buren chez M. Gilpiu, 
l'ancian attorney général chez lequel il s'est 
retiré en quittant le palais de la présidence ; 
il y restera jusqu'à soû départ pour New- 
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York d'où il ira s'établir chez lui à la cam- 
pag:ne. 

Une sc-ène dtraiige s'est passée hier; elle 
(loime une juste idée des ameiicmi mannevs. 
Tout le corps diplomatique devant être prô- 
senté au nouveau président, nous nous 
sommes tous réunis préalablement chez le 
ministre d'Angleterre M. Fox, moins toutefois 
notre collègue de Russie qui a fait le malade 
pour avoir plus tard une audience à lui tout 
seul. De là, nous nous sommes rendus au 
palais de la présidence; on était convenu 
avant du discours que M, Fox ferait au 
président en notre nom à tous. Arrivés au 
tuliite hoitse, comme on appelle la maison du 
président, le nouveau secrétaire d'État, 
M. Webster, qui est fort emprunté dans ses 
fonctions, est venu prendre tous ses arran- 
gements avec M. Fox, après quoi nous nous 
sommes tous placés par rang d'ancienneté, 
le long d'une des murailles du salon, et après 
une trop longue attente pour un pays où le 
chef du gouvernement n'a pas le droit de se 
faire attendre, le vieux général est entré, suivi 
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de tous les membres de son cabinet qui mar- 
chaient en file et se sont tenus ainsi derrière 
lui ; il s'est avancé vers M. Fox que M. Webster 
lui a nommé. M. Fox lui a lu son adresse ; 
alors le président a tiré ses lunettes et a lu, à 
son tour, sa réponse. Puis, après avoir fait 
shakc hands avec le ministre d'Angleterre, il 
a marché d'un bout à l'autre de notre ligne, 
M. Webster lui nommant chacun de nous, 
et lui, nous donnant à chacun shake hands 
sans dire un mot. Cette cérémonie terminée, 
il est retourné dans la pièce d'où il était sorti, 
et il a ramené à son bras mistress Harrison, 
veuve de son fils aîné, qu'il a présentée au 
corps diplomatique en masse. M. Webs^ter, 
qui suivait, nous a ensuite présenté mistress 
Finley, mère de cette mistress Harrison, dans 
les termes suivants : Gentlemen, I î?itro- 
diice to you mistress Finley, the lady who 
attends mistress Harrison, et notez que cette 
bonne dame qui attends the others, — prend 
soin des autres, — est aveugle. Puis, tout à 
coup, une foule de monde s'est précipité dans 
le salon : c'étaient les femmes, sœurs, filles, 

15 
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cnosiiiM et unies da président «t àe tOas fieS' 
ministres (pi'uii dous présentait. elDi'ce tTrxtt, 
aa milieu «l'une confusion incroyable ; Ift' 
plupart des hoausu.-s qui accompdgmûent ces 
dames étaient en redingote. 

11 est évident que le pau^Te corps diplo- 
matique avait été destiné d'avance à servir 
de p&lure à la curiosité de tous ces badauds 
m&les et femelles; ce que voyant, après avoir 
échangé quelques mots avec madame Web- 
ster, la femme de mon nouveau chef, je me 
suis sauvé chez moi. 

Une autre scène valant cclJe-ci s'est passe 
au s/M/e di'parlni'-iil furriijii <iffti:i' ; elle m'a 
été racontée par M. Jlartini, le chargé d'af- 
faires de Hollande. Croyant qu'il était plus 
régulier de faire la première visite au secré- 
taire d'État à son office, il s'y rendit il y a 
quelques jours; on l'introduisit dans le ca- 
binet de M. Webster, qui était entouré d'une 
douzaine d'hommes, ses amis politiques. Après 
lui avoir dit ; How do you do, M. Webster 
le conduisit dans une pièce voisine dont la 
porte était ouverte et lui dit : Thi-re are thv 
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ladies. M. Martini trouva effectivement là 
madame Webster et dix autres dames qui lui 
dirent qu'elles étaient venues pour examiner 
le State department ; après quoi elles s'en 
allèrent par une porte qui donnait sur le 
corridor laissant M. Martini seul ; il se dé- 
cida alors à rentrer dans le cabinet de 
M. Webster, lequel, continuant à causer avec 
ses amis, n'eût pas Tair de s'apercevoir de sa 
présence, et M. Martini se retira sans même 
avoir pu s'acquitter de la communication offi- 
cielle pour lamelle il était venu. Cela donne 
une idée des gens auxquels nous avons 
affaire et de l'étiquéttB du gouvernement amé- 
ricain. 




Je Tais gnrlqaclots aa Sénat, et j'y vois el 
entends des choses inimagiiiables. II donne 

en ce moment des séances qn'on appelle de 
Vexecutif, parce que les séoateors confirment 
les nominalions faites par le président Har- 
rison, qui vient de changer tous les membres 
du cabinet et cbangera la plupart des princi- 
paux fonctionnaires du pavs, el toutes les 
nominations qu'il fera doivent être confirmées 
par la majorité du Sénat. La première question 
dont on s'est occupé a été le changement de 
l'imprimeur du gouvernement, et cela a donné 
lieu à une discussion de la plus grande violence 
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qui a duré cinq jours. Un des sénateurs les 
plus respectables, M. King, d'Alabama, homme 
de Tancienne majorité, ayant défendu le 
caractère privé de l'ancien imprimeur vive- 
ment attaqué par M. Clay, celui-ci a voulu 
y voir une attaque personnelle contre lui- 
même, et s'est écrié que ce que venait de dire 
M. King était faux, lâche, infâme! M. King a 
répliqué n'avoir rien à répondre à de telles 
paroles, mais il a envoyé un cartel à M. Clay. 
L'autorité du district est intervenue entre eux, 
et leur a fait donner caution qu'ils ne se bat- 
traient pas dans le district. Cet incident par- 
lementaire donne une idée du ton qui règne 
au Sénat, le premier corps du pays, réputé 
pour ses lumières et la considération dont il 
jouit. Notez encore que M. Clay est âgé de 
soixante-quatre ans , qu'il est depuis trente- 
quatre ans dans les affaires publiques, et 
estimé l'homme le plus éminent des Etats- 
Unis; M. King est âgé de soixante ans; il est 
sénateur et avait rempli plusieurs fonctions 
importantes. 

Il y à, à New-York, une madame Restell 




I 



qui vend dea poudrea pour faire avorter 
'• dames et demoiselles >'. Une femme es^i- 
rante, mistresa Purdy, a avoué â son mari que 
samaladie était la conséqueDce d'un traitemeut 
que lui avait fait subir madame Restell, non 
Moulement ou lui faisant avaler ses poudres, 
mais encore eu faisanlpraliquer sur elle, paruD 
complice, une opéraliou k la suite de laquelle 
elle sentait venir la mort. Ce n'est que sur ce 
fait, et après que cette victime eut rendu le 
dernier soupir, que madame Restell vleol 
d'être arrêtée ; le jury avait, jusque-là, rejeté 
trbs lé.iféremL'iit toutes les accusations , et 
depuis plusieurs années elle fait publique- 
ment cet infîtme métier, publiant dans les 
journaux des annonces aussi étranges qu'in- 
décentes, mettant sa science à la disposition 
des dames et demoiselles « qui craignent de 
perdre leur honneur ou leur beauté par des 
couches illicites, ou trop fréquentes ». De 
pareilles choses sont d'autant plus Inimagi- 
nables qu'elles ont lieu dans un pays affichant 
une grande pruderie. Les journaux de New- 
York disent qu'on a trouvé clioz mnilame 
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Restell cinq ou six cents lettres de « dames 
3t demoiselles » de la ville et des autres pro- 
sânces, lui demandant des conseils et la remer- 
ciant de ses services. 




KotM Douveau président est malade, et son 

a lellemeut empiiv depuis hier, qu'oB 
craint pour sa vie. Aucun président n'étantjus- 
qu'ici mort au pouvoir, le poste de vice-prési- 
dent a toujours été considéré comme insigni- 
fiant, et celui qui occupe en ce moment cette 
prétendue sinécure n'a été nommé que sur 
le refus de plusieurs autres; il va probable- 
ment se trouver président pour quatre années, 
ainsi que l'ordonne la constitution, et cet avè- 
nement imprév'u occupe fort le pays. Ce chan- 
gement n'aura aucune influence sur nos rela- 
tions, et n'empêchera pas la session extraor- 
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dinaire du congrès. Le vice-président se 
nomme M. Tyler; il est de TLtat de Virginie, 
où Tadministration du général Harrison avait 
trouvé des contradicteurs, mais on croit géné- 
ralement qu'il suivra plutôt les tendances 
harrisoniennes que celles de la Virginie. 



15. 




WashiniJlor 

Ue génital HamsoQ est mort hier; ii avait 

^~ rnmnifiici? ssa prt''si(leiice le 4 mars : sou règne 
^t" j^duré un mois tout juste, el le pauvre vieil- 
lard n'a en que des souris et des tracasse- 
ries pendant ce mois de responsabilité. Sa mort 
remet eu question tout ce qui avait été résolu 
entre les chefs du parti vainqueur, et le pai'ti 
vaincu, celui de M. "Van Buren, vase retrouver 
en mouvement. L'enlerrement aura lieu après- 
demain et, hieii entendu, le rorps diplomatique 
est invité. 
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Washington, 12 avril 1841. 

On s'est réuni le 7, à la présidence, pour la 
(Cérémonie funèbre; le cortège a fait au pas 
^quatre milles; au cimetière, la cérémonie et 
l'éloge funèbre se sont convenablement passés, 
ce qui est à noter en ce pays, où tout est, en 
général, fort étrange. Le tout des obsèques a 
duré cinq heures. 

M. John Tyler est veuf, mais il a un fils 
marié, et c'est la femme de ce fils qui fera les 
honneurs de la présidence. Cette jeune femme, 
anciennement actrice, a joué sur le théâtre 
de Washington, sous le nom de miss Cooper; 
j'ai<eii rimprudence de dire qu'elle 7'eprésentera 



m- 
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Irèsbieii, et le lendemain elle «q était informée. 
Quel singulier pays que celui où, des planches, 
une femme passe sur l'espèce d'échafaudage 
servant de trône à la république ! 

J'ai fait une visite à M, Southard, \ice- 
président du Sénat qui, d'après la constitution 
américaine, remplacerait M. Tyler en cas de 
mort de ce^ui■^:i; c'est un homme d'un certain 
qui a de meilleures manières que les 
Léricaïns de la uouvelle génération. 



LXX 



Washington, 25 avril 1841. 

Tout le corps diplomatique, en uniforme, 
est allé présenter ses hommages pour la 
première fois au président. En Tabsence de 
M. Fox, malade, c'est M. Bodisco qui a porté 
la parole. M. Tyler a fait une réponse très 
convenable, puis s'est approché de chacun de 
nous, et, en nous donnant une shake hand^ 
nous a adressé quelques mots; voici à peu 
près textuellement ce qu'il m'a dit : « Je suis 
charmé, Monsieur, de f^yre connaissance avec 
le ministre de France , de ce pays auquel nous 
devons beaucoup, et auquel nous sommes 
unis par les liens de la reconnaissance. J'at- 
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i«rai un prix toul particiilim- âenlreleoir 
ri» lyinnw rBlftlîon» avet^ vnns, Moasieor, qni 
Bvex PU ravantagB de vivre dun» des rappom 
iatiniBA avfic U? diplnmale le plu» disliogaé du 
mondi^ cntiiir et if. loua le» temps. Le roi 
Lotiin-Philippiï et h prince de TallejTaud i>nt, 
pendant leur »<îJHar dans ce pays-ci. obteoa 1« 
droit dB rîtti, et l',\méritjue est fière de les 

iDipter pitrmi bph citoyens. " 

4i> vous rapporte let* propres paroles du 
pr*iiid<^l ft j'espfere que vnus en serez sati»- 
Wle. Ounnt k mui jvsuiis lieurenx chaque fois 
qui- ji! mi! retrouve sous Ja protection d'un 
nom i-l d'un souvt-nii- que je ciiéris et que je 
rcH|nTl.i'. M. Tylf-r s>si tiré de celte audience 
ù In snlinructioii de tous; «ans qu'il soit uu 
lioiniiiii lU: gi''nii', ou le tient généralement 
poui' fort siijK'ricur au général Hamson. 
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Washington, 7 mai 1841. 

Je suis allé à une fête assez étrange qu'on 
appelle le may hall et qui est donnée par 
M. Carusi, le maître de danse de toutes les 
jeunes filles de la ville ; il tient une école pu- 
blique et, au mois de mai, chaque année, ces de- 
moiselles ont l'habitude d'élire une d'entre elles 
«reine ». Ce n'est ni sa beauté, ni son talent 
comme danseuse qui lui valent cette royauté; 
c'est son amabilité pour ses compagnes, en un 
mot sa popularité parmi les petites filles de six 
à seize ans. Celle qui trônait l'autre soir était 
fort laide, et fille d'un médecin qui paraissait 
enchanté. Le bal a commencé à huit heures . 
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' [U'u après, la reine a fait son entrée Iriom- 

pbale, on avait tendu des cordeu dans toutela 

i longueur di' la salle pour défendre la ligne 
' corifcge. A un signal donné, la musique 
joué une mai'clie nationale, les portes se aoiil 
''ouvertes et le cortège a délilé ; d'abord les 
I plus petites marchant en cadence deux par 
r'deux, puis un petit ioyde deux pieds de haut 
.'^portant sur un coussin de velours la couronne 
blanche de la reine; celle-ci suivait appuyée 
; assez di»graci eu sèment sur les bras de deus 
f de ses compagnes, et, derrière elle, toute la 
htroupe, par rang de taille allant en décroissant. 
On a ainsi conduit la reine jusqu'au bas dt' 
l'estrade préparée pour elle au fond de la salle; 
elle en a franchi lesmaixbes, aussitôt couvertes 
par tous les petits personnages de cette petite 
cour. Alors une jeune fille aussi laide que Li 
reine s'est approchée de cette jeune majesté 
et lui a fait un speech approprié à la circon- 
stance, et auquel la reine a répondu ; après 
quoi l'orateur a attaché la couronne blanclie 
sur la tête de la souveraine agenouillée devant 
plie, qui s'est ensuite relevée pour aller s'a» 




spoir sur un fauteuil placé au hautde IVîsIrado 
et figurant un trône! Un trône en Amêiiiiue! 
Le coup d'œil était d'ailleurs satisfais 
têtes blondes couroumies de roses avaient un 
aspect de jeunesse et de gaieté formant un 
heureux et rare contraste avec la inaussaderie 
américaine. 

J'ai dtné avant-hier chez le général Ma- 
comb, h côté de la jeune madame Tyler, belle- 
lUIc du président, ci-devant l'actrice Cooper; 
on vante sa beauté et son élégance, mais c'est 
tout à fait h tort. Les toilettes des Amé- 
ricaines sont de très mauvais goùl, et la mode 
me semble ici ce qu'elle était en France 
il y a vingt ans. Madame Tyler n'a rien, ni dans 
son langage, ni dans ses manières, qui rappelle 
la femme de théâtre; elle n'avait d'aillem-a, 
paraît-il, embrassé cette carrière que pour 
obéir au vœu de sa famille, et tout k fait à 
contre-cœur. Elle est simple, naturelle, et, 
sans grand esprit, elle a un gentil ramage, 
débitant des petites choses qui ne sont p 
ennuyeuses; elle ne connaît encore personne 
à Washington et je l'ai fait parler de William- 





burg, petilo ville de l'Etal de Virginie quel 
habitait depuis trois ans ; elle se plaint de ce 
que, dans ce pays, les femmes mariées ne 
sont invitées nulle pari, et de ce que jamais 
un bnchelor n'ose leur parler : elle préteud 
que, hors de Washington et de New-York, 
le sort des femmes américaines ressemble à 
celui des parias. Elle a bien quelques préjugés 
de son pays, entre autres celui de croire que 
les Américains parlent un anglais plus pur 
que les Anglais eux-mêmes, et elle a eu bien 
soin d'ajouter i< que les Anglais de highfashion 
de Londres n. Au total, c'est une petite femme 
qui parait bon garçon. 

Je viens d'apprendre que Mgr de Forbin- 
.fanson, ancien évêque de Nancy, et prédica- 
teur errant aux États-Unis, va fonder une 
église française et nn hôpital français. J'ai 
envoyé au turbulent évêque ma modeste 
offrande personnelle de cinq cents francs et 
j'écris à Paris pour réclamer le concours du 
gouvernement; les souscriptions du roi et de 
la reine feraient ici un très bon effet, et je 
vais aviser. 
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Washington, 48 mai 1844. 

Le président Tyler vient d'ordonner un 
jeûne nationcd de vingt-quatre heures, à Toc- 
casion de la mort du général Harrison, son 
prédécesseur. Ne trouvez- vous pas que, dans 
une république protestante, c'est une singu- 
lière idée de faire jeûner toute une nation à 
l'occasion de la mort du premier magistrat ; 
cela me semble une mortification tout à fait 
arbitraire, et sans utilité dans un pays où le 
protestantisme n'admet pas Tefficacité des 
prières pour les morts. Ce jeûne officiel ne 
s'explique que par le désir passionné de faire 
de l'effet et de se parer d'un- esprit religieux; 
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qui, k la véritij, a ser^i de baseauxpremières 
petites répiiLlîques de la Nouvelle-Angleterre, 
mais qui, depuis, s'est fort attiédi. 

M. et madame Batos arrivent de Londres; 
après douxe aus d'absence, ils ont désiro 
revoir leur pairie. Ce sont les deux premiers 
visages de connaissance que je revois depuis 
mou arrivée ici. Ils prétendent que tout est 
changé en mal en Amérique, et je crois que 
les habitudes européennes qu'ils ont adoptées 
ont tout simplement une grande inQuence sur 
leurs impressions actuelles. Madame Bâtes 
trouve les auberges sales, la manifcre de voya- 
ger insupportable, les habitants mal élevés ; son 
mari ajoute que les gens dans les affaires 
sont devenus rogues, rascals, et que le pays 
est plus cher que l'Angleterre; voilà le juge- 
ment de deux Américains, intelligents et rai- 
sonnables, sur leur patrie. 
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Washington, 6 juin 1841. 

Pour éviter la trop grande chaleur, je sors 
dès six heures du matin, et aujourd'hui j'ai 
rencontré à cette heure indue miss Meade, 
une des beautés de la société de Washington, 
seule dans la rue, allant ou revenant de je 
ne sais où. Mœurs faciles ! 

Nous étions convoqués hier soir par 
M. Martini pour jouir de la beauté du clair 
de lune; il nous donnait une petite fête char- 
mante sur sa terrasse, et le corps diplomatique 
s'y était rendu à pied; mais un orage épou- 
vantable est venu fondre sur maîtres de mai- 
son et invités avec une rapidité si foudroyante 
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■ quB nou» avons été, eo uu inataut, (rempu> 
jusqu'aux os ; nous noua sommes sauvés 
' sous une jjluïe torreutielle et à la lueur dts 
' écl&îrs, pour nous sécher chacun chez soi. Cel 
' oragV n'a p^s en Tavanta^e de rafraîchir le 
( temps ; il n'y a aucun moyeu de se promener 
h l'ombre : les rues sont si larges, les maisonï 
, BÎ basses,et les arhres si rares que partout ou 
[est dévoré par le soleil. 

Je reviens de chez M. Clay, le grand 
l)iomme du pays, qui lient en ce moment 
i majorité du Cougrfea dans sa main, et c'est 
"par lui que se décident toutes les questions i>' 
celle session qui ne ^oiil loalvs que il<i6 ques- 
tions financières. Cette fois encore, il s'esl 
montré très hi(.'nveillant pour la France, très 
admiralGur de notre roi, et très obligeant pour 
moi; mais, malgré ses belles paroles, j'ai senti 
le fond de sapenséi', qui est toujours ceci: 
« Nous avons grand besoin d'argent et nous ue 
pouvons en demander qu'à nos douanes; 
tous les objets qui entrent aux États-Unis 
payent des droits, excepté les soieries et les 
vins fra«i;uis, qui sont dos objets do luxe ; il faut 
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donc qu'ils subissent la loi générale; adoucir la 
mesure est tout ce qu'on peut obtenir. » Ce 
qui m'est démontré, et ce qui, je l'espère, le 
sera en France, c'est que ces droits sont im- 
posés par nécessité, et non par hostilité. 

J'ai été dernièrement témoin d'une scène 
qui mérite d'être citée : je m'étais rendu chez 
le secrétaire du Trésor , ou ministre des fi- 
nances; je fus conduit dans un salon d'at- 
tente où un mendiant déguenillé vint me 
demander l'aumône ; après un quart d'heure 
d'antichambre en pareille compagnie, je suis 
entré dans le cabinet de M. Ewing, qui 
s'est excusé poliment de m'a voir fait atten- 
dre ; il a de bonnes manières , ce qui est 
d'autant plus à remarquer qu'il est l'enfant de 
ses oeuvres : à dix-huit ans, il ne savait ni lire 
ni écrire, et il faut que sa nature soit vrai^ 
ment supérieure pour, d'un tel point de dé- 
part, être arrivé au poste qu'il occupe mainte- 
nant. Nous avions à peine échangé quelques 
paroles que trois de ses collègues, M. Crittu- 
den, garde des sceaux, M. Bell, ministre de 
la guerre, et M. Badger, ministre de lamarine 
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sont odItt^; M. B«i]^er Fiimaît un cigare qu'il 
n"a pas éteint; M BcU s'est couclié sur un 
caoapc en mcltant ses pieds- sur un dos bras, 
et nnns prêseataiit ainsi ses scmuiles ; quant 
h M, Crillu.ien, comme il avail trop chaud, 
il a Atû sOQ babil, et tîrv Ae sa poche un roQ- 
loaa de tabac qu'il a mis dans sa bouche pour 
chiquer. Ils ont tous pris avec mol un ton 
badin, et il m'a bien fallu le prendre aussi 
avec eux pour ne pas blesser des gens 
très inQuents dans dos questions comnier- 

Ùles. 

' J'ai TÏsïté le « patent office » ce matin; c'est 
un l'tablissoment primilivemenl destiné à ren- 
fermer les modèles diîs machines pour les- 
quelles le gouvemement a donné des patcoieB, 
mais on a fini par y entasser le mélange le 
plus incroyable de toutes sortes de choses: 
dos coquillages, des costumes de sauvages, 
des oiseaux, des poissons empaillés, et pêle- 
mêle des traités sisrnés par les Etats-Unis avec 
Louis XVI, et contresignés par M. de Tal- 
IcjTand : puis des modèles d'uniformes, des 
collections de boutons, des peaux de bêtes, 
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des insectes! C'est le musée le plus ori- 
ginal que j'aie jamais vu. 

On a voté à la veuve du général llarrison 
une année do traitement du président comme 
indemmité de son déplacement ; c'est vingt- 
cinq mille dollars, cent vingt mille francs. 



16 




Le comte de Meoou est venu me preadrol 
m'a présenté h une de ses amies, miss Ilarper, 
nièce de mistress Galon, mire do la marquise 
de Wcllesley et de la duchfesse de Leeds, 
pelitc-niècc de Mgr Coroll, premier arche- 
vêque de Baltimore, mort en odem' de sain- 
teté; sa famille et celle des Harper sont les 
meilleures du pays : miss Emilie Harper a été 
élevée au Sacré-CiL'ur do Paris; elle parait être 
une jeune fille très pieuse et désirant que 
chacun soit édifié au sujet de sa piété. Elle 
habite l'hiver Ualiimoi'e avec sa mère, veuve, 
et l'été une très belle villa dans l'île de New- 
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Port ; elle est en ce moment seule ici chez une 
amie de sa mère, mistress Graham, veuve 
aussi, et mère d'un fort beau garçon qui, dit-on, 
pourrait bien épouser miss Harper. Le comte 
de Menou tenait beaucoup à me présenter 
dans cette maison, où il paraît être comme 
chez lui. Tout ce monde a bon air et parle bon 
français. 




i6ràl Macomb esl mort, et le corps 
flîplomalîque a été convié à son enterrement. 
Oq nous a placés à la queue du cortbgc quoique 
nous fussions en uniformes, ce qui accentuait 
encore l'inconvenance du procédé. 

Je suis allé au théâtre pour la première fois 
depuis que je suis aux Etats-Unis, car je no 
compte pas comme représentations les ballets 
de Fanny Elssler. C'est abominable; je me 
suis enfui après les deux premiers actes 
d'Hamlet. Rien de plus sinistrement grotesque 
que ce jeu faux, h effets forcés et tirades 
magnétisantes. 
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Wasliinglon, 5 juillet 1841. 

CVétait hier l'anniversaire de la déclaration 
de rindépendance des États-Unis ; mais comme 
cela tombait un dimanche, on a remis à 
aujourd'hui la célébration de la fête annuelle, 
et depuis cinq heures du matin je suis éveillé 
par le bruit incessant du canon et des pétards; 
c'^st la façon des Américains de témoigner 
leur satisfaction ; pour eux le tapage person- 
nifie la joie! 

J'étais allé avant-hier au Sénat où des scènes 
scandaleuses avaient eu lieu la veille ; on en 
était aux apologies, aux excuses et aux pro- 
ie. 




messes de modération; tout cela est ausà 
ridicule que dégoûtant. 

J'ai donné à dîner, vendredi dernier, & un 
M. Barbezat, négociant français et agent con- 
sulaire de France à Galwerston, dans la nou- 
velle république du Texas; cette république, 
L^i compte cent cinquante mille habitants, est 
un vrai repaire de bandits. Les descriptions 
que M. Barbezat m'a faites des mœurs, coutu- 
mes et violences des Texiens m'ont porté ii 
bénir mon étoile de ne m'avoir conduit qu'ici. 
Les IClals-Unis semblent un paradis à qui 
vient du Texas, où on ne peut sortir sans être 
armé jusqu'aux dents; le gouvernement lui- 
même n'est représenté que par une bande 
de brigands revêtus du pouvoir; cela n'est, 
d'ailleurs, pas étonnant quand on pense que 
presque toute la population du Texas se com- 
pose de gens qui ont fui les Etats-Unis pour 
s'y soustraire à l'action de la justice, et d'une 
justice aussi lente que douce. 
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Washington, 17 juillet 1841. 

J'avais, depuis longtemps, le désir d'aller à 
Harper's Ferry, à cent milles d'ici, et je suis 
parti avant-hier à cinq heures du matin avec 
M. de la Fosse, le docteur Bénit et M. Hul- 
mann, le secrétaire de la légation d'Autriche. 
M. Jefferson, dans un petit ouvrage intitulé 
Notes on Virginia, livre fort en vogue ici, pré- 
tend que la vue de Harper's Ferry vaut la 
peine de traverser TAtlantique. Il n'y avait 
pas moyen d'être à vingt-cinq Ueues d'un 
pareil lieu sans le visiter. Ce site est remarqua- 
blement beau. Au pied d'une montagne qui 
s'élève dans un renfoncement, les deux ri- 
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vif'res du l'olomac et du Shenaudoah viennent 
joindre leurs eaus; l'une fonnant des cascados 
avanila jonction, et l'autre coulant lentement 
autour d'îles cliarmautes. A l'horizon, de tous 
côtés, de hautes montagnes rocheuses. Malheu- 
reusement ce magnifique spectacle est gâté de 
jour en jour davantage par les progrès de la 
civilisation. Dfrs 1794, le général Washing- 
ton y avait établi une fabrique d'armes, la plus 
ancienne des États-Unis; depuis quarante aoa 
on a bcLti là un grand nombre de maisons, et, 
en ce moment, on y creuse un canal et on 
ouvre un chemin de fer qui conduiront de 
Baltimore à la rivière de l'Ohio, plus de trois 
cent cinquante milles de distance à travers les 
monts Alleghany. Tous ces ti'avaux changent 
l'aspect de cette contrée que j'aimais à me 
figurer telle qu'elle était il y a un siècle, habitée 
par de paisibles Indiens. Je les voyais au 
milieu de cette nature sauvage vivant de chasse 
et de pèche, tandis qu'aujourd'hui le bruit 
industriel y résonne fort mal. Il y a sur une 
des montagnes un rocher en saillie sur lequel 
M. Jefferson a écrit la description du pays et 
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qui a, en souvenir de cela, reçu le nom de 
Jefferson's Roch. Lorsqu'il fut élu président 
des États-Unis, un détachement de troupes 
stationné à Harper's Ferry, apprenant qu'il 
voulait les licencier, essaya en vain de détruire 
ce rocher. 

La manufacture d'armes est un établisse- 
ment très médiocre ; on y fabrique des fusils 
qui coûtent fort cher, comme toutes choses 
aux Etats-Unis où la main-d'œuvre est d'un 
prix très élevé. L'auberge qui reçoit les 
voyageurs venant admirer ce point de vue 
célèbre est une épouvantable gargote, mais, 
lorsqu'on a su qui nous étions, ou a cherché 
à nous servir le mieux possible, car, malgré 
leur prétendue passion pour l'égalité, les 
Américains sont très empressés à l'égard des 
gens qu'ils supposent importants, le plus sou- 
vent pour les rançonner, mais parfois aussi 
par vanité, se trouvant satisfaits d'avoir 
affaire à ce qu'ils appellent « des personna- 
ges ». 




Les jonrnées étant d'nne chaleur accablante, 
on se firomène le soir et durant imp partie di? 
la nuit; c'est ce moment qui est particulière- 
ment choisi par les orateurs en plein ■vent, el 
j'ai vu l'aulre nuit un membre de le société de 
tempérance, que j'avais rencontré dans les sa- 
lons de Washington, prêchant sur une tribune 
installée à l'aide de deux tonneaux et trois 
planches ; il donnait de là cours à son élo- 
quence en braillant comme un énergumëne. 
Quelles singulières mœurs! 

Il y a eu dernièrement grande rumeur h 
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Washington, une crise ministérielle : trois 
membres du cabinet avaient donné leur dé- 
mission au président, qui a eu le talent de 
les rameneiTle lendemain à des sentiments de 
conciliation. 

Le billqui nous est hostile a été voté hier; 
l'affaire est sans remède; le Sénat suivra 
l'exemple de la Chambre. On s'est occupé 
de moi au Ck)ngrès : un membre, M. Adams, 
a soulevé une question dp privilège à propos 
de la communication d'un mémoire sur le 
commerce que j'avais faite au secrétaire du 
Trésor et qu'il avait envoyé à un comité de là 
Chambre. Je savais bien que ce n'était pas la 
forme voulue, et que ma communication au- 
rait dû passer par le secrétaire d'Etat qui est 
nSnistre des affaires éta*angères, mais celui-ci 
m'avait, dès le début, adressé à son collègue 
du Trésor, et comme j'avais une raison par- 
ticulière pour préférer cette voie, je m'en 
étais servi ; on ne saurait donc me blâmer 
justement. Quant à MM. les secrétaires 
d'État et du Trésor, ils s'en tireront comme 
ils pourront; c'est leur affaire. Au reste la 
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dÎ9cussioa-aci>ladHbniipoar la France quelle 1 
{ironve qn'on s'occupe ici des inltrèts du 
commerce français, quoi qu'en disent quel- 
ques journaux qui accusoul le gouvernemecl 
fi-ançais et ses agents de nonchalance et 
d'ignorance. Toutce fracas démontre combien 
il est difficile el désagréable de négocier avec 
les Américains, dont tes iostitutioDS sont si mal 
combinées qu'on ne sait même pas par qui ni 
comment faire les commuui rations officielles. 
Le président, chez lequel j'ai été me plaindre 
de ce ]>ruit, m'a fait très poliment des excuses 
de ce qu'on avait m^lé mon nom à une qoes- 
liiju qui m'est parfaitement étrangiTc, et il 
a fortcmcut blâmé M. Adams d'avoir provoqua 
la chose. 

Les aiïaircs se compliquent; on dit le pré- 
sident décidé à mettre son veto sur le bill 
qui crée une banque nationale; si cela s'ef- 
fectue, tous les partis actuels se dissoudront 
pour se reformer sur d'autres bases. Une cari- 
cature très répandue représente le président 
assis devant une table, tenant une plume à la 
main, prêt n signer un grand papier place 
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devant lui, et dessus est écrit : To sig7i, or 
not to sign, that is the questio7i. 

Un grand bateau à vapeur a pris feu sur le 
lac Érié, et a péri ; sur deux cents passagers, 
trente seulement ont été sauvés. 



n 




I, 14aoâl 184f. 

Les joiiruaux anaonceut que la frégalt: la 
Belle-Poule, commandée par le prince de Join- 

viile. fsl rilleiuliK; h Now-Yori;. J'ospÎTy que 
celle arrivée n'aura pas lieu avant huit jours, 
car en ce moment où la grande crise appro- 
che, je ne pourrais quitter Washington. C est 
après-demain qu'on attend lo veto du prési- 
dent sur le bill de la banque qui va créer 
une certaine agitation dans le pays; il y a 
longtemps que rien de si grave ne s'est passé 
aux Etats-Unis, et il m'est impossible d'aban- 
donner mon poste dans un pareil moment. 
Un homme de l'Etat d'Ohio a écrit au 
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maire de Washington que cette ville était 
menacée d'un affreux tremblement de terre 
qui serait précédé d'un événement assez 
remarquable ; au moment même où le maire 
lisait cette lettre, une trombe d'eau a détruit 
la plus grande partie du marché public et 
endommagé plusieurs maisons; on a consi- 
déré cela comme le signe précurseur indiqué 
par l'auteur de la lettre, et la nuit dernière 
toute la population nègre, et même beaucoup 
de blancs, sont allés coucher à une certaine 
distance de Washington. Quant à moi, je suis 
resté tranquillement dans mon lit, comme bien 
vous pensez, et j'ai cependant couru un dan- 
ger réel quoique d'un genre très différent de 
celui qu'on redoutait : nous avons été tous 
plus ou moins empoisonnés par du vert^de- 
gris. 




Ud grand noiobre de représentanls et beau- 
coup do curieu^î onvahîssaioiil liicr la salle du 
Sénat. Le message du président aunonçaul 
son veto au bill de la banque a été lu au 
milieu d'une grande agitation ; il y a eu des 
applaudissements et un sifflet; l'homme au 
sifflet était ivre, et au lieu de l'arrêter, comme 
d'abord on voulait le faire, on s'est borné à 
l'expulser de la salle. La séance n'avait 
certes rien d'imposant; on avait l'air plus 
goguenard qu'in'ité, et la foule s'est dissipée 
sans bvuil. Le soir même je me suis rendu 
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chez le président pour lui annoncer que 
j'allais attendre à New- York le prince de Join- 
ville. J'ai trouve M. Tyler excédé de l'état 
fiévreux du pays et de tout ce qui se passe. 




raîM^ si maladp à la suite de notre empoi- 
^ftormfnient que je n'aï pu quitler Washino^toii 
(]u"li!or malin: heureusement mon jeune 
prini'o n'e*l pciint à Xew-York. Je ne puis 
fairo un pas sans rfiicontivr Fanny Elssler;je 
la croyais repartie pour IKurope, et je la 
trouve ioi. où elle va danser. 



r\ 
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New-York, 29 août 1841. 

On ne sait rien àeVarri^ée delà Belle-Poule; 
je vais donc me hâter de faire, avant que la 
saison soit plus avancée, mon excursion au 
Niagara, et profiter de la présence du docteur 
Bénit pour ne pas m'y rendre seul ; le moment 
de son départ pour l'Amérique du sud appro- 
che malheureusement; je regretterai beau- 
coup cet excellent homme. 




5eplembre 18it. 

J'ai quitté New- York ce matin à six heures, 
sur lin superbe bateau à vapeur qui m'a 
couduit ici eu dis heures par la rivière du 
Nord, l'une des plus belles des btats-Unis. 



LXXXIV 



Syracuse, 2 septembre 1841. 

* 

Que dites-vous de ce nom pompeux? Beau- 
coup d'autres aussi prétentieux se rencontrent 
à chaque pasauxÉtats-Unis. Depuis sept heures 
du matin que j'ai quitté Albany, j'ai, tout en 
faisant cent soixante milles, traversé des villes 
et villages nommés Scheneàtady, Amsterdam, ^ 
Francfort, Palatine, Rome, Manheim, Onesda, 
Manlius, Ut^ca, et tout cela pour arriver à >^ 
Syracuse, où je me trouve fort mal établi; 
mais je ne saurais vous dire tout le plaisir 
que j'ai éprouvé hier en suivant le cours de 
THudson : c'est beaucoup plus beau que le 
Rhin; il est vrai de dire que ce fleuve du 

n. 
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nouveau monde n'a pas les soDvenirs histo- 
tiqne» de celui qui tous plaît tant par ses 
ruines cl ses légendes. Les faits qui se ratta- 
chent aux rives de l'Hudson sont d'un genre 
dilTérent : j'ai passé devant la place où le 
major André, qui espionnait les républicains, 
a été pendu; plus loin, ou m'a montre le lieu 
où Arnold avait eu son rendez-vous avec 
rofDcier anglais. ^Vlbany est une très belle 
ville bâtie en amphithéâtre; il s'y trouve 
plusieurs palais, pour le Congrts, poiy les 
court ds justice, le gouvernement, car AJbany 
est la i?apLlalu du TÉtal de New-YorU. et 
renfeime quarante mille habitants. 

Nous avons traversé ce matin la ravissante 
vallée du Mohawek River, qui s'élargit et se res- 
serre en tous sens et sous toutes les formes, pré- 
sentant aux regards les tableaux les plus pitto- 
resques; parfois les défilés sont si étroits,' que 
les quatre différentes voies de communication 
se touchent, car il y a, suivant un cours paral- 
lèle, la rivière, un superbe canal, un chemin de 
fer et une route ; tantôt le pays est sauvage et 
absolument inhabité, tantôt on aperçoit près 
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des cascades de la rivière des scieries et des 
moulins. Cette vallée du Mohawek renferme la 
partie poétique de Thistoire des Indiens ; c'est 
là que résidaient les tribus des Oneïdas, des 
Ounwdagas, des Oswegas; près de là est le 
lac Cayuga, et non loin le lac Ontario, sur 
lequel je m'embarquerai ce soir. Mais j ai tort 
de vous parler des poétiques souvenirs des 
Indiens, à vous qui avez si peu d'enthousiasme 
pour M. de Chateaubriand. De cette race^ il 
reste de malheureuses épaves et j'ai rencontré 
ce* matin à Oneïda cinq pauvi*es Indiennes 
de la tribu des Oneïdas ; elles offraient aux 
voyageurs, de l'air le plus suppliant, de 
petits ouvrages en perles. Les Américains 
examinaient, marchandaient, n'achetaient rien 
et s'en allaient en disant : « Toutes ces choses 
sont inutiles, et ce peuple ne saura jamais 
gagner sa vie. » L'Américain est sans pitié 
pour les Indiens, et c'est en les traitant ainsi 
qu'il fait des sorties philanthropiques sur la 
manière dont nous faisons la guerre. en Algé- 
rie. 




. i'y suis doDo entiu parvenn, à ce lieu si 
renomma. Je l'ai vu, contemplé, admiré, mais 
non sans peine, comme vous en jugerez par 
le récit suivant. AvanL-hier j'ai quitté Syra- 
cuse dans un canal-boat quin'estautre qu'une 
espèce de galiole semblable à celles qui allaient 
autrefois de Paris à Saint-Cloud; c'est-à-dire 
un des moyens de transport les plus lents, les 
plus ennuyeux et les plus Fatigants qu'on 
puisse imaginer. Nous étions au nombre de 
quarante personnes entassées par une chaleur 
étouffante dans le plus petit espace possible, 
nous coudoyant et nous gênant mutuellement. 
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C'est ainsi que, de neuf heures du matin à six 
heures du soir, nous avons suivi le canal 
d'Aswega, qui côtoie le lac de ce nom, et le 
Senecca-River. Le pays est d'une âpreté saisis- 
sante : des arbres et de Teau. Au moment où 
nous arrivions à Oswega, la pluie tombait à 
torrents, le tonnerre grondait, les éclairs sup- 
pléaient à la lumière du jour qui finissait ; il a 
fallu faire un mille à pied dans une boue pro- 
fonde pour atteindre le bateau à vapeur, appelé 
United States, qui nous attendait sur le lac 
Ontario. Nous y sommes arrivés crottés et 
trempés. Le lac était si agité que nous éprou- 
vions presque tous le mal de mer ; il a cent 
soixante-dix milles de longueur sur soixante 
de largueur et deux cents pieds de profondeur ; 
la tempête produisait un très bel effet. 

J'ai trouvé à bord M. MioUet et son com- 
pagnon de voyage, M. Ducatel de Baltimore, 
qui avait été retenu trois jours à Oswega par 
un accident grave. En voyageant sur le canal- 
boatj étant sur le pont du bateau, il ne s'était 
pas baissé assez vite pour passer sous un 
pont, et il a eu le bras fracassé ; Tieureux encore 
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ilv D'avoir pw été loé. Ce bmre bomme q'asI 
pas pnVîftdmeat tluuillet c^r il continue s 
vitvage AM'C le hras emmaîllolté dana un a|h 
pareil, et le continuera avec M. Miollet le 
long (]u Uîssîflsipî; DOitanoufi séparei-onapri)- 
boblemeal c« &oir. 

Nolro trajet, qni devait selermiucràô heures 
du matin, s'est prolongé jusqu'à midi grhce 
au temps uragetu, et nous sommes eniîn airi- 
Tvs« Lewistun sur la rivière Niagara, où Douf! 
avonfi pris une voituje qui iiqua a conduits eu 
deux IteureA au Niag^ara Fall. Lo temps étani 
redevenu riiipprhc, iinu'^ nvnns imméJiale- 
meot descendu ceni quatre-vingts marches, 
et nous nous sommes trouvés au bord de la 
rivière Niagara d'où on n'aperçoit que la 
chute du côté américain, répondant si peu à 
mon attente que je regretlais déjà d'avoir 
entrepris ce voyage fatigant; mais bientôt 
mon admiration a dépassé ce que je croyais 
possible d'éprouver, Nous avons gagné en 
batelet l'aulre rive, celle des Anglais, où nous 
avons trouvé un factionnaire en habit rouge; 
nous étions là sur le terriloire britannique. 
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Nous avons gravi à travers des rochers et 
des chemins afîreux la hauteur pieu^allële h 
celle que nous avions descendue sur la rive 
opposée. Arrivés sur le sommet , on nous a 
fait voir les lieux célèbreB du pays : d'abord 
le champ de bataille où les Américains ont 
battu les Anglais en 1813; puis^ une source 
d'hydrogène qui s'enflaname au contact d une 
lumière, et enfin le Table Mocky 1© point d'où 
on voit le mieux la chute. 

C'est le spectacle le plus magnifique, le 
plus grandiose, le plus solennel, le plus 
gigantesque, que j'aie vu de ma vie! Après 
soixante-quinze pieds de cascades^ la rivière 
arrive à un fer à cheval de rochers d'où elle 
se précipite d'une hauteur de cent soixante 
pieds avec des bouillonnements, des vapeurs 
et un bruit dont rien ne peut donner l'idée. 
Une eau verte et brillante comme l'émeraude ' 
s'avance rapide vers la chute, et se perd dans 
des flots d'écume blanche comme la neige; 
et, de ces masses d'écume, qui rejaillissent 
du gouffre, sortent des nuages de vapeur qui 
ne laisseraient rien apercevoir si un arc-en- 
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cîel permanent, pendant le coucher du soloil, 
ne venait, en traversant ces nuages blan- 
châtres, éclairer tous lea points. En un mol, 
c'est splendide et sublime ! Je ne saurais 
dépeindre cette scène dans sa magnilicencp, 
ni l'impression profonde qu'elle cause. L'Lu- 
raanité y disparaît enlii-rement devant une 
toute-puissance sui'humaine. 

Il a fallu quitter ce spectacle unique plus 
tôt que nous ne l'eussions voulu, car on est 
obUg-é de repasser sur la rive américaine 
avant le coucher du soleil, sous peine di; 
rosier où on se trouve jusqu'au lendemain. 
Nous nous sommes cependant arrêtés un 
instant pour voir un serpent à sonnettes en 
vie, enfermé dans une caisse en verre au 
travers de laquelle on entend parfaitement lo 
bruit qu'il fait en secouant sa queue ; c'est 
semblable au frottement do doux crécelles. 

J'ai vu aussi les casernes habitées par les 
six cent cinquante soldats anglais qui gardeni 
ce point de la frontière; les officiers, presque 
tous mariés, habitent avec leurs femmes de 
petites maisons en bois jetées çà et là autour 
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de la caserne. Quel sort pendant cinq ou six 
mois de Tannée, quand Fhiver ne leur laisse 
d'autre horizon que le ciel et la neige ! 

Nous avons traversé de nouveau le Niagara 
sur notre petit batelet à un quart de mille au 
plus de la chute, et à deux cents pieds au- 
dessus du terrible gouffre. 




Après vous avoir écrit co matin, j'ai repris 
mon ^uido, master Hooker, qui depuis vingl- 
cinq ans fait ce métier, et, accompagné du 
docteur Bénît et de mon valet de chambre, 
j'ai été au Goal's Island, Ile qui sépare la 
chute du Niagara en deux et qui appartient 
au côté américain. Cette île est couverte d'ar- 
bres magnifiques et offre d'admirables points 
de vue. J'ai descendu deux cents marches 
dans une tour en bois pour arriver tout à fait 
au bord inférieur de la chute, puis il a fallu 
encore faire un domi-mille à Iraversdes pierres 
et rochers et au milieu des vapeurs de l'eau: 
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je me suis lancé sur une roche au-dessous de 
la chute et abritée de telle sorte que, de cet 
Bndroit, on voit tomber les torrents devant 
soi, sans aucun danger, si ce n'est celui de 
prendre un bain, tant Técume en s'évaporant 
rend l'atmosphère humide. C'était superbe de 
se trouver ainsi au-dessous de cette gigan- 
tesque chute, mais a Utile frightfuL 

Nous sommes arrivés à quatre heures du 
5oir à Buffalo, située près du lac Erié. Cette 
i^ille ne comptait, il y a vingt ans, qu'une 
[rentaine de maisons; aujourd'hui la popula- 
tion est de quarante mille habitants. On a 
mrnommé Buffalo the queen of the lakes. Le 
[ait est que son importance présente et future 
[le sera pas une des moindres merveilles des 
[itats-Unis, et sa situation est ravissante» 




Rocbosler, 6 septembre 1841. 

Je suis parLi ce matin à sept heures de Buf- 
falo dans iinf* diligence; nous y étions entas- 
sés neuf, les uns sur les autres. iNous nous 
sommes arrêtés à Batavia pour dîner h trois 
lieures, et à cinq nous étions ici, après avoir 
traversé une des plus jolies parties de l'iiltat 
de New-Vorii. 



LXXXVIII 



1 



mica, 7 septembre 1841. 

Nous Uvons £ait hier ceat cinquante-cinq 
3 en chemin de fer, à travers la conlrée 
des lacs, côtoyant ceux de Canaudaigna, Se- 
neca, Cayuga, Owasco, Skuneatcles et Oneïda, 
l'un plus joli que l'autre, tous portant ieura 
noms indiens, tandis que les villes sont ridi- 
culemeut nommées Genève, Waterloo, Lodi, 
Victor, Palmyre, Byron, Vienne; tout ce pays 
serait idéal s'il était civilisé selon nos idées et 
non k la façon américaine, la plus désagréable 
de toutes. Nous nous sommes arrêtés à Au- 
burn, célèbre par sa prison, et nous y avons 
dîné, mais là est le côté vraiment pénible des 
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occuraions eu Amérique, c'est qu'il csl impas- 1 
sible de manger les choses atroces qui soûl 
servies : viandes coriaces, épicées, marinées 
dans des sauces épouvantables; pas moyeu de 
se procurer une côtelette, ui même uu œuf. 



h 
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Aibany, 8 septembre 1841. 

Je viens de parcourir la ville d'Albany , bâtie 
en amphithéâtre sur THudson ; l'aspect en est 
grandiose. En rentrant demain à New- York, 
j'aurai fait cent milles anglais, ou quatre cents 
lieues de France, en neuf jours, en couchant 
chaque soir dans une auberge, sauf la nuit 
passée sur le lac Ontario. C'est merveilleux de 
rapidité, mais très pénible en raison de la 
mauvaise organisation des moyens de trans-^ 
port et des gîtes* 




Sew-Vork, 14 seplembre 1841. 

Il s*est passé une horrible scène ici ; 
le général Alvear, père de la victime, qui me 
Fa racontée liii-niènio. Le G ili' ee mois. 
M, Alvear, jeuoe homme de mœurs très 
douces et d'une parfaite éducation , dont le 
pfere est un des représentants des États Ju 
Sud, se trouvait dans le jardin Niblo, assis 
avec plusieurs autres jeunes gens de New- 
York, lorsqu'un individu, qu'on a su depuis se 
nommer M. Suydam, lui porta, par derrière, 
trois coups de poignard, lui coupant les lèvres 
et lui mutilant horriblement toute la partie 
inférieure du visage. Le jardin de Niblo est le 
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Tivoli de New-York, et presque tous les Amé- 
ricains portent secrètement des poignards de 
poche. A cette lâche attaque, M. Alvear, sur^ 
pris, poussa un cri et essaya d'arrêter son as- 
sassin, qui s'était éloigné sans qu'aucun des 
spectateurs de cette épouvantable scène eût 
cherché à s'interposer. Pas un homme de la 
police ne se mît à la recherche du meurtrier. 
Plus tard, un des amis de M. Alvear ayant 
retrouvé M. Suydam et lui ayant demandé le 
motif de sa cruauté, il lui répondit : « C'est 
qu'Alvear courtisait ma femme. — Mais pour- 
quoi ne vous êtes-vous pas vengé en homme 
d'honneur? — Parce que, reprit Suydam, je 
sais qu'à ses yeux je ne suis pas un gentle- 
man, mais un black leg^ et qu'il n'aurait pas 
voulu se battre avec moi. » Les journaux amé- 
ricains ont tous raconté cet attentat avec un 
ton de plaisanterie, et ils expliquent la légèreté 
de leur rédaction en se moquant de M. Alvear, 
sous prétexte qu'il avait écrit une série de let- 
tres amoureuses à mistress Suydam. Il paraît 
cependant que cette dame était réputée pour 
accueillir favorablement des déclarations beau- 

li 
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coup plus oompromettanlea que coUes qui se 
peuvcsnt faire par lettre, et que M. Buydam 
u'était qu'un mari de couliebaude et joueur de 
profession. Ce qu'il y a do fort tnste pour 
M. Alvear, o'esl que coltt? ellroyable correction 
conjugale ùtail imméritée, un de sea amis étant 
le véritable coupable. Quoi qu'il en soit, tout 
cela est hideux, et couvre la société américaine 
d'un vernis de barbarie dont les moeurs sau- 
vages oIVrent à peine l'esemple. 

On écrit de Washington que les affaires s'y 
brouillent beanconp. Le président Tyler viout 
de mettre son vélo contre un nouveau bill : 
c'est trës vigoureux et, dans mon opinion, 
fort sag-e. Tous les ministres, à l'exception do 
M. Webster, ont donné leur démission à la 
suite du second veto du président, qui a immé- 
diatement nommé des remplaçants à la place 
des démissionnaires. Le Congrès s'est ajourné 
avant-hier, mais après avoir malheureusement 
voté le fameux bill qui, pendant six mois, m'a 
causé tant de soucis et donné tant de peines. 
Je suis battu, archi battu, comme je le pré- 
voyais, et je m'attends h un grand récri en 
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France, mais comme j'ai la conviction d'avoir 
fait tout ce que je pouvais humainement, je 
reste calme d'esprit. Il s'est passé des scènes 
scandaleuses dans le Congrès ; on s'y est dit 
les plus gros mots, et on en est ensuite venu 
aux soufflets et aux coups. Quel drôle de 
monde, ou, pour mieux dire, quel monde de 
drôles I 

Pour rajuster led choses, un comité nommé 
ad hoc B, proposé de mettre à une amende de 
cent dollars tous les membres qui diraient 
des injures, et d'expulser ceux qui en vien- 
draient aux mains. Quelles mœurs! Mon Dieu, 
qu'ai-je donc fait pour être obligé de vivre 
avec de tels gens? Notez que celui qui a 
frappé le premier est un de ceux qui, dans 
mes dernières questions de douane, m'a été 
le plus utile. De quel cœur j'accueillerais mon 
rappel, dût-on m'accréditer près la République 
de Saint-Marin. Tout, chez les Américains, me 
révolte : leurs opinions, leurs manières, leurs 
habitudes, leur caractère ! M. de Talleyrand 
disait souvent que la société américaine man- 
quait de base parce que le sens moral n'existe 
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pas ohcz elle; je suis de plus en plus frappé 
de la justesse de cette observation. Une autre 
condition sociale manque également aux Amé- 
ricains, c'est Tesprit de famille, que leui- ai- 
deur de locomotion a achevé de détruire. Tous 
le» hommes ici ne sont occupés que d'expé- 
dients, et ne vivent que de cela ; pour eux, 
un coquin n'est qu'un homme habile s'il sait 
se mettre h. l'abri Je la justice. 

M" de Forbin-Janson vient de partir après 
s'Hre brouillé ici avec tout le monde ; .son 
ég-Iise sort à peine de terre; l'achèvera qui 
vouilra. 



XCI 



New-York, 17 septembre 1841. 

En rentrant de ma promenade, j'ai vu 
dans la rue une longue procession de francs- 
maçons qui, ici, mettent autant de soin à éta- 
ler leurs rubans et emblèmes, que leurs 
confrères d'Europe en prennent à les cacher ; 
plus de six cents hommes bien vêtus compo- 
saient cette procession. La franc-maçonnerie 
existe aux Etats-Unis sur une très grande 
échelle; c'est une institution presque politique, 
qui sert en même temps de distraction à des 
gens qui en ont si peu, et aussi de distinctions 
à ces fougfeux démocrates qui, en dépit de leur 
prétendu amour de l'égalité, recherchent tout 

18. 
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ce qui peut les faire paraîlre supérieurs les 
uns aux autres. 

M. Radçers, banquier qui fait de grandes 
affaires avec la France, m'a montré en détail 
les deux priucipaux monuments de New- York, 
le Custom House ot la Bourse ; ce dernier 
édifice est construit uniquement en fer et en 
granit. 



/^\ 
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New- York, 20 septembre 1841. 

Un bateau à vapeur qui a touché à Hali- 
fax nous apprend que le prince de Joinviile 
a quitté cette ville le 16, pour se rendre ici. 
Nous l'attendons à chaque instant. 



XCIII 



New-York, 21 septembre 1841. 

Le prince de Joînville, que nous attendions 
depuis si longtemps, était hier au soir en vue 
du port, et sera sans doute dans quelques 
heures ici ; il s'est fait précéder par le brick 
le Cassard. 

Le commandant de ce brick est venu hier 
chez notre consul pour y chercher des paquets 
envoyés de France pour notre prince, qui, pa- 
raît-il, a l'intention de passer six semaines 
aux Etats-Unis ; après un repos de cinq à six 
jours à New- York, où il laissera la Belle-Poule 
et le Cas$ardy il voyagera dans Tintérieur du 
pays. 
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New-York, 22 septembre ^841. 

Notre jeune prince est enfin arrivé hier; 
nous lui avions envoyé un bateau à vapeur 
pour le remorquer parce qu'il n'y avait pas de 
vent, et nous sommes allés, M. de la Forest 
et moi, sur un autre bateau à vapeur, l'atten- 
dre à la quarantaine où. nous supposions qu'il 
serait retenu. Au moment où nous y arrivions 
il passait avec sa belle frégate, et a suivi son 
chemin sans être arrêté ; il nous a fallu re- 
brousser le nôtre et nous ne sommes arrivés 
à New-York qu'un peu après lui. Nous sommes 
montés à bord de la Belle-Poule ; le prince 
nous a reçus d'une façon charmante, et nous 
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a Mtenos à dtner. D était quatre heure» et 
nous devions dîner à cinq; dans l'intervalle, 
le prince m'a pris à part el m'a dit que, la 
première fois qu'il était venu aus Etals-Unis, 
avait été à Washington, û) i) avait agi da 
manière à être renvoyé aujourd'hui de France 
en Amérique, pour réparer son mé^t. H. 
Van Boren, président àcette époque, lui ayant 
demandé le temps qu'il devait rester à Wash- 
ington, il lui avait répondu qu'il reparlirait 
le lendemain ; néanmoins M. Vau Bureu l'a- 
vait invité 6 dtner pour le lendemain, et il ne 
s'était pas cru obligé d'acceptor. De iJi, mô- 
omilentemetit p1 cancans traversant l'Atlanli- 
qufi. Le prince était parti laissant à M. Pon- 
tois le suin de l'excuser ; mais à son arrivée à 
Paris il avait reçu un fameux galop, — e'esl son 
mot, — et le roi avait incontinent décidé qu'il 
retournerait aux Etats-Unis rien que pour y 
accepter à dîner. En conséquence, il veut, avant 
tout, commencer par aller à Washington, et 
y rester le temps nécessaire pour ne plus être 
H grondé )), 
Cela fait, il compte Voir les vaisseaux fran- 
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çais qui sont à Norfolk, s'enfoncer ensuite dans 
rintérieur des terres, visiter TOhio, le Missis- 
sipi, etc., etc. 

Il m'a conté tout cela avec entrain, gaieté, 
me traitant avec beaucoup de bonté. C'est posi- 
tivement un Prince Charmant. Son excel- 
lente musique a joué pendant tout le temps du 
dîner des airs français que j'avais bien du 
plaisir à entendre. Sa frégate est un magni- 
fique bâtiment, et j'éprouvais une joie vive, 
mêlée d'attendrissement, à me %Qn\xv en France 
et entouré de matelots parlant français. Mal- 
heureusement j^étais plus malade encoi^e que 
de coutume ; Son Altesse Royale , qui s'en 
est aperçu, a donné Tordre à son médecin de 
venir me voir ce matin, et j'attends en cq mo- 
ment même le docteur Guillard. 




8 ti'ouvé -Mer chez M. de la Forest, 
oii le prince n'a pas tardé avenir ; nous avons ' 

[>ris là si's c>rdr<>s pour les réccplioiis desron- 
suls et de tous les Français, qni aurontlîeu ce 
malin à bord de la Belle-Pouli'. 

Je lui ni présenté mon attaché. M, de Mou- 
(liolon, (jii'jJ veuthicn agréer comme compa- 
gnon dans son voyage de rintérieur. Nous 
avons fait sur ha carie l'ilinéraire, mais je 
crains qne la saison, déjà avancée, ne raccour- 
•«isse celle excursion. Je suis de plus en plus 
ravi do noire jeune prince qui joint à un? 
grande dignité la simplicité la plus complète: 
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il channe tous ceux qui ont Thonneur de rap- 
procher. 

Je lui ai parlé du désir que m'avaient ex- 
primé M. et madame Rives de lui faire leur 
cour à bord de sa frégate (M. Rives était mi- 
nistre d'Amérique à Paris en 1830); il a 
préféré aller lui-même chez madame Rives, 
qui en sera folle de joie, et à laquelle cette 
visite occasionnera beaucoup d'envieux. 



19 
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pas chez elle; jo suis de plus en plus frappé 
de la justesse de cette observation. Une auti-e 
condition sociale manque également aux Amé- 
ricains, c'est l'esprit de famille, que leur ar- 
deur de locomotion a achevé de détruire. Tous 
les hommes ici ne sont occupés que d'expé- 
dients, et ne vivent que de cela ; pour eux, 
un coquin n'est qu'un homme habile s'il sail 
se mettre à l'abrî de la justice. 

M^' de Forbîn-Janson vient de partir après 
s'être brouillé ici avec tout le monde ; son 
église sort à peine de terre; l'achèvera qui 
voudra. 



XCI 



New-York, 17 septembre 1841. 

En rentrant de ma promenade, j'ai vu 
dans la rue une long'ue procession de francs- 
maçons qui, ici, mettent autant de soin à éta- 
ler leurs rubans et emblèmes, que leurs 
confrères d'Europe en prennent à les cacher ; 
plus de six cents hommes bien vêtus compo- 
saient cette procession. La franc-maçonnerie 
existe aux États-Unis sur une très grande 
échelle; c'est une institution presque politique, 
qui sert en même temps de distraction à des 
gens qui en ont si peu, et aussi de distinctions 
à ces fougjbux démocrates qui, en dépit de leur 
prétendu amour de Tégalité, recherchent tout 

18. 
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fv qui peut les faire paraître aupérieura les 

uns aux autres, 

M. Radgera, banquier qui fait de gTaudes 
affaires avec la France, m'a montré en détail 
les deux principaux monuments de New-York, 
le Custom House et la Bourse ; ce dernier 
édifice est construit uniquement en fer et en 
granit. 



XCII 



New- York, 20 septembre 1841. 

Un bateau à vapeur qui a touché à Hali- 
fax nous apprend que le prince de Joinville 
a quitté cette ville le 16, pour se rendre ici. 
Nous l'attendons à chaque instant. 
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pas chez elle; je suis de plus eu plus frappt' 
de la justesse de celte observation. Une autre 
condition sociale manque également aux Amé- 
ricains, cest l'esprit de famille, que leur ar- 
deur de locomotion a achevé de détruire. Tous 
les hommes ici ne sont occupés que d'expé- 
dients, et ne vivent que de cela ; pour eux, 
un coquin n'est qu'un homme habQe s'il sait 
se mettre à l'abri de la justice. 

M" de Forbin-Janson vient do partir après 
s'être brouillé ici avec tout le monde ; son 
église sort à peine de terre; l'achèvera qui 
voudj'a. 
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New-York, 17 septembre 1841. 

En rentrant de ma promenade, j'ai vu 
dans la rue une long'ue procession de francs- 
maçons qui, ici, mettent autant de soin à éta- 
ler leurs rubans et emblèmes, que leurs 
confrères d'Europe en prennent à les cacher ; 
plus de six cents hommes bien vêtus compo- 
saient cette procession. La franc-maçonnerie 
existe aux États-Unis sur une très grande 
échelle; c'est une institution presque politique, 
qui sert en même temps de distraction à des 
gens qui en ont si peu, et aussi de distinctions 
à ces fougjbux démocrates qui, en dépit de leur 
prétendu amour de Tégalité, recherchent tout 

18. 
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ce qui peut les faire paraîtra supérieurs les 
uns aux autres. 

M. Railgers, banquier qui fait de grandes 
affaires avec la France, m'a montré en délail 
les deux principaux monuments de New-York, 
le Custom Ilouse et la Bourse ; ce dernier 
édifice est construit uniquement en fer et m 
granit. 
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New- York, 20 septembre i84i. 

Un bateau à vapeur qui a touché à Hali- 
fax nous apprend que le prince do Joinviile 
a quitté cette ville le 16, pour se rendre ici. 
Nous Tattcndons à chaque instant. 




Me voici en route pour New-York. J'ai fait 
fceaiiroup dp vtsîtps îri aiijoiird'hiii, La villn 
est fort agitée par des élections qui ont lieu 
en ce moment; elles tournent en faveur du 
parti démocratique, c'est-à-dire de M, Van 
Buren, battu l'année dernière. 

Je suis relourné dans la maison habitée par 
M. de Talleyrand pendant son séjour à Phila- 
delphie ; elle est siluée dans Third - street 
North. en face du City Ilotel. C'était, il y a 
cinquante ans, le quartier élégant, et main- 
tenant c'est celui des marchands. Le rez-de- 
chaussée était habité jadis par un boulanger 
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nommé Brescht, qui vit encore, mais n'y de- 
meure plus. Je ne puis regarder cette maison 
sans émotion. 

'Je vous écris au bruit des cris inhumains, 
des hurlements féroces du moi, qui prend 
ainsi part aux élections. 




H. de la Forest m'a conduit chez deux 
dames qui avaient obligeamment exprimé le 
désir de taire ma connaissance; l'une s'ap- 
pelle Madame B , l'autre mîsLress M... 

La première esl fille du général Rewbel, 
venu dans ce pays, où il s'est marié en même 
temps que Jérôme Bonaparte. Madame 
est veuve, riche, aimable, fort jolie; elle 
s'ennuie ici et désire retourner en France, où 
elle s'est beaucoup amusée. Jlistress M... est 
la femme d'un chirurgien; elle a aussi vécu 
longtemps en France, où son mari était allé 
pour sa santé, et tous deux ont été présentés 
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aux Tuileries par le général Cape. Le priuce 
de Joinville. quiles yavail YU9, apassé dernife- 
rement deux soirées chez mistresa M... On asr 
aure ici qu'il trouve miss M... fort à son gré; 
cela a fait un certain bruit dans la ville et 
va rendre la famille Irhs fashionable. Misireas 
M... 88 propoae d'offrir un bal au prince k 
Bon retour. 

J'ai accompagné hier le baron de Mares- 
chali viaiter \q packet-ship sur lequel il s'em- 
barque demain pour retourner en Europe, 
Heureux mortel I 

J'ai aussi été voir le capitaine Charner, 
commandant la Selle-Poii/e en l'absence du 
prince. J'ai visité la frégate dans loua sea dé- 
tails, et je l'ai fort admirée. Une seule chose 
me parait en décadence, c'est la discipline des 
officiers, auxquels le prince laisse, je crois, 
un peu trop de liberté, dans la crainte proba- 
blement de paraître plua exigeant qu'un chef 
ordinaire. Leur tenue s'en ressent. 

J'ai dîné avant-hier chez M, et madame Mor- 
timer Livingston. Leur maiaon eal charmante ; 
c'çstlaseule vraiment élégante et de bon goAt 
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que j'aie vue aux Etats-Unis. Us ontqualre- 
vingt mille livres de rente et sont, comme fa- 
mille, les premiers du pays. M. LivingstoQ est 
aussi bien t^^levé. aussi poli que s'il n'était pas 
Américain. Safemme n'est pas jolie, mais eUe 
a le désir de plaire et elle y réussit. Ils ont 
voyage et savent causer. Madame B..., amie 
intime de madame Livingston, était la seule 
femme invitée à ce diner; ces dames se sont 
retirées au dessert, et, une heure après, nous 
avons été les rejoindre au salon. 

Je viens de finir l'ouvrage de MM. de Toc- 
queville et de Beaumont sur lo système péni- 
tentiaire aux États-Unis, livre qui a eu tant de 
succès en Europe et qui a obtenu le prix Mon- 
thyon. Je dirai de cet ouvrage, comme de la 
Démocratie de M. de Tocqueville , et des 
écrits de Michel Chevalier : ce sont des livres 
intéressants, mais fort peu exacts. Tout est 
arrangé par les auteurs pour plaire à une 
certaine catégorie de lecteurs européens. Ces 
messieurs commettent mille erreurs dans leurs 
affirmations et se prononcent sur des choses 
qu'ils n'ont pas vues ou qu'ils ont vues avec 
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le projet arrêté de les faire servir à blâmer 
nos institutions, notre administration fran- 
çaise^ et à se faire ainsi une popularité à bon 



;«V» ». • 



r ■■'■■ 




Nfn-York, 12 Oflobre I8H, 

k)ppînger, riche ni^gociant de New- 
York, et Français de naissance, est venu me 
voir ce inalin, tenant sous le bras l'album 
d'une jeune miss ; il me l'apporlail de sa 
pari, quoique je n'eusse pas l'honneur de la 
connaître, et venait me demander d'y mettre 
mon nom h la suite de toutes les illustrations 
américaines qui s'y trouvent déjà inscrites. 
J'ai refusé le plus poliment possible de me 
donner le ridicule d'y figurer; mais, en par- 
courant cet album, une inscription étrange est 
tombée sous mes yeux. Vous savez qu'après 
lechauffourée de Strasbourg, Louis- Bonaparte 
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a été transporté d'abord au Brésil, puis à New- 
York, d'où il est retourné en Europe. Pen- 
dant qu'il était ici, la dame de Talbum l'ayant 
prié d'y mettre son nom, il a jugé à propos 
de le faire précéder de vers fameux qui de- 
vaient, selon lui, peindre sa position, et voici 
comment la citation est écrite sur l'album : 

» Le premier qui fut roi, fut un soldat heureux ; 
» Qui sert bien son pays n'a pas besoin d'aïeux ! 

» Louis-Napoléon Bonaparte. » 

» (RACINE.) » 

» New-York, 10 Juin 1837. » 

Comment trouvez-yous ce prince français 
qui donne à Racine ce qui appartient à Vol- 
taire ? 

Le nom de la propriétaire de l'album est 
miss Ward, fille d'un général de milice, 
membre du Congrès; je ne connais pas plus 
le père que la fille. 

Les Français établis ici me causent assez 
d'ennuis; mon prédécesseur, M. Pontois, vi- 
vait très familièrement avec eux. Ils s'éton- 



■'■!-■'■ 
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nent que je ne suive pas ses exemples. Les 
uns prétendent que je leur dois la première 
visite, les autres m'invitent à des dîners et 
soirées sans avoir même jeté une carte à ma 
porte. Â tout prendre, ce sont des gens assez 
peu recommandables que de mauvaises affaires 
ont, pour la plupart, amenés aux États-Unis, où 
ils cherchent et trouvent fortune. Je n'ai donc 
aucune envie de les voir plus qu'il n'est stric- 
tement nécessaire, et j'ai déclaré que je ren- 
drais les visites qui me seraient faites, mais que 
je n'irais, le premier, chez qui que ce soit, et 
que je n'accepterais d'invitations que chez les 
personnes ayant d'abord cherché à faire con- 
naissance avec moi. 



cil 



New-York, 1®' novembre 1841, 

Je suis retourné chez mîstressM... C'est une 
bonne grosse femme qui a Taspect d'une house- 
keeper anglaise. Miss Louisa, sa fille, ne me 
paraît pas aussi jolie que le prétend monsei- 
gneur le prince de Joinville. Mîstress M... m'a 
fait voir les préparatifs du bal qu'elle compte 
offrir au prince à son retour et que, d'avance, 
il a accepté. 

n se passe ici un événement fâcheux : l'é- 
vêque catholique de New-York est âgé, in- 
firme et en enfance ; on lui a donné pour coad- 
juteur un M. Hughes, créé à cet effet évêque 
in partibus de Barianopolis. M. Hughes, Irlan- 
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dais d'origiue, a la tète vive et le zèle impru- 
dent, ce qui vîftiit de lui faire commettre une 
faute 1res nuisible aux inli^rèls du catholicisme 
dans cette contrée. Tous !e& ans. la législa- 
tion de New-York vote des fonds qu'on dis- 
tribue aux écoles primaires, toutes dirigées ici 
par des protestants. Les catholiques ont ré- 
clamé contre celte mesure exclusive et de- 
maudé une partie de ces fonds pour les écoles 
fondées par eux. Cette réclamation avait été 
prise en considération par quelques personnes 
influentes qui soutiennent les catholiques, rc- 
conniiissant qu'ils payent leur part dans l'impM 
à l'aide duquel on entretient les écoles, et que, 
par conséquent, il est juste qu'ils aient aussi 
part dans la distribution. Depuis ce temps 
l'évèque Ilnghes a insisté dans les assem- 
blées religieuses pour que justice soit rendue 
h ses coreligionnaires. S'il s'en était tenu là, 
rien de mieux, cl il est certain qu'il aurait 
obtenu pi'ochainement ce qu'il demandait ; 
mais voici ce qu'il a imaginé de taire : les 
élections générales pour la nomination d'un 
tiers de la Lécislalurt; avant lieu demain. 
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M. Hughes a convoqué, il y a trois jours, un 
meeting^ plus politique que religieux, où il a 
tenu un discours incendiaire, dans lequel, ne 
se bornant plus aux généralités, il a désigné 
douze candidats à élire parce qu'ils s'étaient 
engagés à voter pour la distribution des 
fonds aux catholiques. Il a ainsi enflammé tous 
ses auditeurs, pauvres ouvriers irlandais la 
plupart, qui, dans leur exaltation, se sont 
livrés à des scènes fort regrettables. Le len- 
demain, fous les journaux ont jeté feu et 
flammes contre Tévêque , qu'ils accusent 
d'excitation à la guerre civile. Les douze can- 
didats désignés par ce violent prélat ont pro- 
testé contre cette désignation, et il est pro- 
bable que, s'ils sont élus, ils s'abstiendront de 
voter en faveur des catholiques ; de plus, ces 
agissements insensés du clergé produisent un 
effet déplorable. 




New-YoiK.3 novembre (841. 

Nous avons eu hier des nouvelles de uot^ 
jciine priac« qui, ainsi que je le prévoyai», n's- 
vaacc pas aussi vile qu'il le voulait dans se^i 
voyages. Ils oui eu des leiiips épouvaulables, 
delà neige, uu froid excessif, et pas assez d'eau 
dans les lacs et les rivières pour faire marcher 
promptement les bateaux à vapeur. Heureuse- 
ment que toute la bande joyeuse se porte bien. 
M. deMonlbolon m'iîcnt de Saint-Louis qu'ils 
espèrent être de relour à New-York vers le 22 
ou le 23. 

Le docteur Guîllard, le médecin delà Belle- 
Poiile était déjii atfaclié au prince lors de son 
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voyage à Sainte-Hélène; le général Bertrand, 
comme vous le savez, s y trouvait également. 
Causant un jour ensemble des souvenirs de 
TEmpire, le général dit au docteur, qui, d'a- 
près le préjugé vulgaire, croyait le contraire, 
qu'il était parfaitement faux que M. de Talley- 
rand eût trahi Tempereur Napoléon, et que, 
dans leurs rapports réciproques, l'Empereur 
seul avait eu tort. Certes ^e témoignage du 
général Bertrand allant à Sainte-Hélène cher- 
cher les cendres de l'Empereur, et lorsque 
M. de Talleyrana mort, il n'y avait aucun 
intérêt à le ménager, a un poids réel. 




Noire jeune prince est arrivé hier en bonne 
santé, satisfait de son voyage et pressé de 

repartir. Il s'esl cepeudaiit résigné h accepter 
]'invita,tîon au bal des Bostoniens: il n'aurait 
pu s'y refuser sans les blesser extrêmement. 
Il ira donc, après-demain mardi, k Boston, re- 
viendra ici vendredi matin, dînera ce jour-là 
avec tous les Français qui lui offriront unfes- 

tin, et, le soir, il aura le bal de mistress M 

Samedi, il accepte Je dîner de la municipalité 
de New-York; dimanche il appareillera, et moi 
je retournerai à Washington. 

Son Altesse Royale m'a beaucoup remercié 
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de lui avoir donné M. de Montholon pour 
guide, et paraît content de tout ce que j'ai 
arrangé pour son voyage et son séjour ici ; 
ainsi tout marche bien jusqu'à présent excepté 
moi qui ai grand'peine à me mouvoir et qui 
ne peux même pas suivre ce matin le prince 
à la messe ; le docteur Gu illard ne veut pas 
que je songea l'accompagner non plus à Bos- 
ton et me défend de sortii' aujourd'hui. 




\pw-Vork, ii noTcnibre tHH. 

Hier ea sortant de la messe, le prince du 
Joiii%ilIc a eu la bonté Je venir me voir; il a 
causé pendaiil une iieure sur toutes cliosea 
avec une rare linessi- d'observation ; rien hl' 
lui échappe, rien ne a"efFace de sa mémoire ; 
h son éfïo, et avec les faisons les pins simples 
el beaucoup de gaielé, il a déjà une valeur 
personnello ([ui fait prévoirnn avenir brillaiil. 
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New- York, 24 nqvembre 1841, 

Ayant été hier vers midi à bord de la. Belle - 
Poule pour offrir mes hommages au prince, il 
m'a retenu pour l'aider à recevoir mesdames 
Lîvingston et de Pau qui sont venues saluer 
Son Altesse Royale et visiter le bâtiment. J'ai 
ensuite accompagné le prince jusqu'au bateau 
à vapeur qui l'a emmené, ainsi que ses douze 
officiers et M. de Montholon, à Boston ; ils 
reviennent tous ici après-demain. 




New-York, 56 norembre IRil. 

Mon jeune prince vient d'arriver de Boslon; 
il est enchanté, et, d'après ce que me dit) 

^I, lie Montholnn, tnut s'est on ofTet très bien 
passô. J'onsuis d'autant plus charmé que c'dsI 
nmi i]ui ai partiruHJ'i'ement insisté pour quf 
l'iuvilalioii tiil acceptée; le prince résistait 
beaucoup, désirant fort éviter celte corvée. 

C'est aujourd'hui notre grande journée : 1l> 
dîner des Frani;ai5 à cinq heures, et k neuf le 
bal de madame M . . . 
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New-York, 27 novembre 1841. 

Le festin offert par les Français a eu lieu 
dans la salle d'une grande auberge qu'on ap- 
pelle Astor House. Elle était décorée avec des 
drapeaux tricolores et la musique de la Belle- 
Poule^ qui est excellente, a joué à merveille 
quoique un peu bruyamment. Les toasts ont 
été généralement assez bêtes, et les façons 
des convives laissaient à désirer. Le prince 
avait à sa gauche le président du banquet, 
M. Chegaray, vieil infirme qui portait les toasts, 
et à sa droite le maire de New- York, près du- 
quel je me trouvais, ayant, de Tautre côté, un 
alderman. C'est ainsi colloque qu'il a fallu 

20. 
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passer trois heures. Le prince, sorti à huit 
heures et demie, est venu ensuite chez moi 
avant de se rendre au bal de madame M... La 
rue que j'habite étant dépavée, il fallait sans 
cesse quitter et reprendre les voitures par 
une pluie battante et avec des trottoirs mouil- 
lés et boueux. 

La maison de mistresâ M... était bien arran- 
gée et remplie par la fashion de New-York. 
Cette fête fait événement et occasionne mille 
propos, commérages et plaisanteries. La pau- 
vre mîstress M... va se trouver brouillée avec 
les uns et moquée par les autres; c'est au 
point qu'on prétend qu'elle sera obligée de 
quitter New- York I Voyez quelle récompense 
de s'être donné tant de peines! Après avoir 
examiné tous les salons, et ceux qui les rem- 
plissaient, avoir reconnu que si tout était in- 
finiment mieux qu'à Washington, il y avait 
encore beaucoup à reprendre à la toilette 
exagérée des femmes et aux façons vulgaires 
des hommes, je suis rentré à onze heures chez 
moi, le prince ayant bien voulu m'engager à 
aller me reposer, 
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New-York, 28 novembre 1841, 

J'ai suivi hier Son Altesse Royale au dîner 
de la corporation ; nous y sommes arrivés à 
six heures ; on ne s^est mis à table qu'à sept, 
et le dîner a fini à dix. Il était mauvais et 
avait lieu dans une salle empestée par Todeur 
du gaz et la fumée du tabac. Les toasts ont 
commencé au dessert ; le maire qui les portait 
les a tous exprimés de la manière la plus flat- 
teuse pour le prince et pour la France; il était 
assis à la droite de Son Altesse Royale et moi 
à sa gauche. Lord Morpeth, qui se trouvait 
à New- York, et qui avait été invité, était 
près du maire. Après tous les toasts officiels 
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M. de Montholon de remettre un très joli 
bracelet à sa femme, a laissé des souvenirs à 
trois ou quatre personnes et des secours pour 
les pauvres. 




Je aaïft ■***ri»* ft imBoetrer FaooT ELsIler 
éKhii^kîvtTaink quatrifeme fois qa«je 

mV tr'>'iv^ ive-' ^l\-y. Noa^ d'/mounjnT; dans 
le tn^iii'? h'jteL et je «eos il'alter la voir. Elle 
mi conté tpi'elle êSait ki p-ïor affaires, mais 
ijUJ M. Wî.:ko!î, *'>Q ami. tiil-elle, d'au- 
tre; ■li?'; Qt *."n amant et queltjueà-uns même 
s^n mari, étant tt>Qibé malade, elle atleodaii 
quLL fût -^iiéri pocr aller finir son ensagement 
àN-«-Yvrk. 

KHene rel'^urnerapas onEurope celte année 
et atton.l sa sa'ur Thérèse avec laquelle elle 
ira pas^or l'hiver ;; laHavaneel àla Nouvelle- 
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Orléans. Elle veut aller ensuite en Angleterre 
et en Allemagne, car elle n'ose plus rentrer en 
France, où elle est condamnée à payer soixante 
mille francs à TOpéra de Paris. Voilà tout le 
ramage de cette bonne fille; je Tai trouvée 
pâle et changée. Elle vient d'être malade à 
Boston. 




Philadelphie 

Je suis desliné à rencontrer Fanny ElB|ler 
h Philadelphie ; voici la qualrième fois que je 
m'y Iroiivo avoc elle. Nous demeurons dans 
le nii'ine liôlol. et je viens d'aller la voir. Elle 
m'a coulé qu'elle élait ici pour affaires, mais 
que 51. AS'iokoff, sou ami, dit-elle, d'au- 
tres (lisent sou amant et quelques-uns même 
son mari. tMaiil tombé malade, elle attendait 
qu'il fùl i;uén pour aller finir son engagement 
Jt Ne«-York. 

Klle ne retournera pas euEurope cette année 
l't attend sa so'ur Thérèse avec laquelle elle 
ira passer l'hiver à la !Tavane et à la Nouvelle- 
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iille esl plus préleulieusc et plus ridicule de- 
puis que des rêves de grandeur ont traversé sa 
cervelle. 
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Philadelphie, 30 novembre 1841, 

Je suis destiné à rencontrer Fanny Elsjler 
à Philadelphie ; voici la quatrième fois que je 
m'y trouve avec elle. Nous demeurons dans 
le même hôtel, et je viens d'aller la voir. Elle 
m'a conté qu'elle était ici pour affaires, mais 
que M. Wickoiï, son ami, dit-elle, d'au- 
tres disent son amant et quelques-uns même 
son mai'î, étant tomhé malade, elle attendait 
qu'il fût g-uéri pour aller finir sonenfi;ag'ement 
à Nen-York. 

Elle ne retournera pas enEuropecette année 
fit attend sa sœur Thérèse avec laquelle elle 
ira passfir l'hiver à la Havane et à la Nouvelle- 
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M. de Montholon de remettre un très joli 
bracelet à sa femme, a laissé des souvenirs à 
trois ou quatre personnes et des secours pour 
les pauvres. 
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Philadelphie, 30 novenibre 1841. 

Je suis destiné k renconlier Fanny Elsller 
h. Philadelphie ; voici la quatrifeme fois que je 
m'y trouve avec elle. Nous demeurons dans 
le même hôtel, et je viens d'aller la voir. Elle 

m'a conlé qu'elle était ici pour affaires, mais 
que M. Wickoff, son ami, dit-elle, d'au- 
tres disent son amant et quelques-uns même 
son mari, étant tombé malade, elle atlendaii 
qu'il fût guéri pour allerfinir son eng'agement 
h New-York. 

Ellene retournera pas en Europe cette année 
et attend sa sœur Thérèse avec laquelle elle 
ira passor l'hiver h la Havane et à la Nouvelle- 
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Orléans. Elle veut aller ensuite en Angleterre 
Bt en Allemagne, car elle n*ose plus rentrer en 
France, où elle est condamnée à payer soixante 
mille francs à TOpéra de Paris. Voilà tout le 
ramage de cette bonne fille ; je Tai trouvée 
pâle et changée . Elle vient d'être malade à 
Boston. 




WAshioglDU. 3 décenibii! 1841, 

Me vcM rentré dans ma prison, qui me 
parait plus triste et plus horrible que jamais. 
J'y péris de froid, malgré les chemiuées à h 
Fraiikliti et les peaux de buffalo que je fais 
clouer sur les miuailles. Une visite que j'ai failo 
au secrétaire d'Etat. M. Webster, aussiyjowijW'jfK 
daas ses formes et aussi Anglais dans Tâme 
que jamais, ma forf peu consolé. J'ai aussi 
été chez le Président lui renouveler les remei- 
ciemenis du prince de Joinville : mais la con- 
versation avec ce brave homme, d'un très [le- 
tit esprit, est lourde et faiiganle. Miss Tylor, sa 
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pas, VU la siuguliëre organisation de la police, 
ou, pour mieux dire, vu la complète absence de 
ce qui doit garantir la propriété publique ou 
privée. 




Toul Washington est occupé depuis avanl- 
hicT d'un vol considiTable commis au Paient. 
Office silué à cent pas de chez moi. On avait 
enfermé dans une des salles de cet établissi'- 
meni toutes les curiosités qui appartieiiueul 
au gouvernement et entre autres toutes les 
tabatières ou autres présents diplomatiques 
faits aux agents américains et qu'une loi leur 
défend dacceptor pour eux personnellement 
Des voleurs se sont introduits en plein jour 
dans cetfe salle et ont tout emporté : ils ne 
sont point ari'ètés et ne le seront probahlemeni 
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pas, VU la siuguliëre organisation de la police, 
ou, pour mieux dire, vu la complète absence de 
ce qui doit garantir la propriété publique ou 
privée. 




CXIII 



Je reneos dn Congrès o>i je roulais eiiten- 
dre un di?ri">Hrs fort aiiiioiicr di- M. Clav, mais 
<]tiiparail iiidôtîniim'nl ajounu'-. C"esllc grand 
M. (.'.layqiii avait faiU-lire, il y adix-huitmoiis 
II' j>au\ri' général Harrison comme président, 
après s'êlre fait donner par Ini l'assurance 
qu'il ne £ariK>rait là prêsidoneo que pendanl 
quatre ans, ayant l'ospoir de lui succéder alors: 
mais M. Tyler ayant snrcédé. au bout d'un 
mois au pauvre ^'énéral el ayant aussitùl, par 
un vole 1res liai'di. arrêté une lui proposée par 
M. Clay dont celui-ci espérait un grand accrois- 
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sèment de popularité, il s'en est fait un enne- 
mi acharné ; donc le grand Clay n'a plus son- 
gé qu'à se venger du président actuel, et il veut 
proposer au Congrès des changements dans la 
constitution tendant à restreindre le pouvoir 
du président, et à diminuer la durée de la pré- 
sidence ; le chef de l'État n'aurait plus qu'un 
veto suspensif au lieu du veto définitif; le mi- 
nistre du trésor serait élu par le congrès, ce 
qui le rendrait indépendant du président ; tou- 
tes ces propositions révolutionnaires tendant 
à affaiblir le pouvoir exécutif sont dictées par 
la vengeance ; si elles étaient adoptées, elles 
détruiraient l'hai^monie et la balance des pou- 
voirs qui, dans l'opinion des auteurs de la 
constitution, devaient garantir son main- 
tien et la tranquillité du pays. Voilà donc le 
patriotisme et les vertus civiques des grands 
citoyens américains ; ils songent à se procu- 
rer eux-mêmes autorité, puissance, emplois, 
tout comme les grands hommes de nos mo- 
narchies constitutionnelles cherchent à obte- 
nir tout cela; les uns prennent et les autres 
demandent, voilà toute la différence. 




J'éUis placé entre M. i?peucor et U. 
ce dernier s'eat déparlî à son insn de la dignité 
de conlrobande dans laquelle il enveloppe ha- 
biUiellement sa triste mt-diocrité ; le vin de 
Madère, dont il a fait un beaucoup trop fré- 
(|u<-nl u.sage, l'a rendu dod seulement ai- 
mable, à la manière américaiue âVuteml, 
mais i-ncon- d'une tendresse touebaute; il 
m'a pris le bras dans ses deux mains el m'a 
dit : •■ Mou cber Bacourt, j'ai ce soir un plaisir 
« infini à vous voir : j'en ai beaucoup plus que 
u les autres jours ; je oe sais pas pourquoi ! 
M Je ne vous ai peul-Alre pas tt'moit;nt' jus- 
" qu'à présent assez d'amilié, mais si vous li' 
'i voulez hirn, nous deviendrons une paiii' 
.■ d'amis; vous veirez que je suis bon compa- 
■■ gnon; venez chez moi lous les jours, sans 
-> façon : ci^la mo fera plaisir, mon cher 
1 Bacouil , car, en vérité, je vous Irouve 
.1 charmant. " Celle flatteuse déclaration m'é- 
tait faile avec une langue pi\leuse et, oserai-je 
vous letdire, avec des hoquets qui rendaient 
tout à fait désagréable le voisinage trop ini- 
médial du minisire des aiïaires étrangères. El 
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obligé d'offrir sept et huit. Les huit années 
qui ont produit de tels désastres n'ont cepen- 
dant été marquées par aucune dépense extra- 
ordinaire; l'armée, pour une population de 
dix-sept millions d'habitants y n'est que de 
dix mille hommes ; la marine est si médiocre 
qu'elle ne pourrait se mesurer avec aucune 
marine d'Europe ; enfin le seul extra à signaler 
a été une guerre en Floride contre huit cents 
Indiens Séminoles, qu'on n'a pas pu réduire 
après huit années de lutte, et cette guerre a 
coûté cent cinquante millions de francs par 
suite des honteuses dilapidations de ceux qui 
ont été employés à la diriger. Voilà la situa- 
tion de ce grand et beau pays dont les révo- 
lutionnaires et les imbéciles ont, en France, 
tant vanté les institutions économiques et fra- 
ternelles ; ce résultat financier, et l'état général 
du pays, qui n'ofl're aucune sécurité, prouvent 
d'une manière éclatante que la démocratie est 
impuissante pour gouverner. 

Je suis allé hier, à cinq heures, dtiter chez 
le président : quarante hommes; point de 
femmes; elles n'ont paru qu'après le repas. 




J'ai entpndu hier, au Cong^-^s, le discours 
lie -M, C.lav. ot^faim^iix discours annoncôcommo 
lin ^■Vl■llem<■nt iK'jniis liois semaines, mais il 
n'a fil aucun succès : fiasco romplet I Lord 
Movpelli, t]iii assislait à celte séance, aura pu 
j»i;or de feloquoncc des giauds orateurs anio- 
ricaiiis. et do l'anarcliif ijui règne dans ce pa- 
radis iju'on appelle RépulhIii|UL' 1 Le Conarès 
nll're chaque jour aux rei;ards les scènes les 
plus déiioùlanles. Après sept semaines de ses- 
sion . ils ne peuvent s"entendre srrr aiicnu 
point: dans rinlerieur de la C.hamke des re- 
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présentants, on se dit les plus grossières in- 
jures ; au dehors les membres se battent sou- 
vent dans la rue à coups de poing; c'est un 
spectacle aussi inouï que révoltant! 



cxv 



Washington, 3 février 1842, 

Le vieux M. Adams a soulevé hier au Con- 
grès une tempête épouvantable; cet homme, 
qui a soixante-douze ans, a été président des 
Etats-Unis pendant quatre ans, et, n'ayant pu 
être réélu pour un second terme, il a gardé 
rancune au genre humain. Après avoir occupé 
la plus haute situation, il a brigué Thonneur 
secondaire de redevenir membre du Congrès, 
et c'est comme représentant de son Etat que, 
depuis plusieurs années, il agite tout le pays 
par la terrible question de l'abolition de Fes- 
clavage, qui met en fureur tous les repré- 
sentants du Sud, où Tesclavaere existe, où il 
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est presque indestcuctible, et où, en tous 
cas, les bruits d'abolition ne peuvent qu'ex- 
citer les esclaves contre leurs maîtres et ame- 
ner la guerre civile. Cet état de choses donné, 
M. Adams s'est avisé, il y a dix jours, de pré- 
senter à la Chambre une pétition qui lui avait 
été transmise par quelques habitants d'une 
petite ville du Massachusetts, demandant la 
dissolution de l'Union , sous le prétexte que 
l'esclavage qui existe dans les États du Sud 
est une cause permanente d'hostilité entre le 
Nord et le Sud. C'était la première fois que ce 
grand mot de dissolution de l'Union était 
prononcé pour ainsi dire officiellement dans je 
Congrès, aussi a-t-il excité les plus violents 
orages. On a proposé de déclarer que la pé- 
tition était un acte de haute trahison, que 
M. Adams mériterait d'être chassé do la 
Chambre pour Tavoir présentée, mais que par 
considération pour son âge, pour la situation 
qu'il a occupée dans le pays, la Chambre, 
après avoir prononcé son vote de censure sur 
lui, le livrait aux remords de sa conscience. 
Depuis huit séances, on discute ces différentes 




propositions avec une grossièreté de langage 
dont rien ne peut donner l'idée à ceux qui 
u'ont pas assisté à ces scènes scandaleuses, 
fl di'S^radantos pour le gouvernement et la 
nation. Pour ma part, je suis enchanté de 
loul Cl" mischief qui fait tort à M. Adams, le 
seul homme dont j'ai eu politiquement à me 
plaindre dans le pays-ci, et qui, en outre, 
dégrade encore les institutions démocratique» 
dont l'Amérique a achevé de me dégoûter. 
Lord Morpethue bouge pas du Congrès; les 
membres, très ûers de voir un lord anglais au 
inilieir il'oux, le fo!tl nsseoir ilaris leurs rangs, 
el il parait v être r/iiiti' ot hnmi'! 
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Washington, 4 février 1842. 

J'ai rencontré hier un monsieur et une 
dame Bayard qui ont Teffronterie de se dire 
descendants du chevalier Bayard, ignorant 
sans doute qu'il a eu le bon esprit de ne jamais 
se marier. Ces ridicules Américains se sont 
adjugés des armoiries avec la devise : « Sans 
peu!" et sans reproche ! » Me promenant ce 
matin avec M. de Montholon, il m'a montré 
deux misses de seize à dix-sept ans, mesdemoi- 
selles Bayard, qui étaient au bras de deux 
jeunes gens. 

On faisait dernièrement à une mère quel- 
ques observations sur cette singulière liberté 
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qui permet aux jeunes filles de courir les 
champs seules avec des jeunes gens, d'être 
toujours à caqueter dans les coins tantôt avec 
Tun, tantôt avec Tautre. La mère, tout en con- 
venant des inconvénients de la chose, répondit 
qu'il était hors du pouvoir maternel de l'em- 
pêcher, k moins dé tenir les jeunes filles abso- 
lument recluses et sans communication avec 
les autres personnes de leur âge, et que, dans 
ce cas, il fallait s'attendre à les voir se révolter, 
devenir indépendantes et intraitables. Ici huit 
filles sur dix se marient contre le gré de leurs 
parents, et, dans les pensions protestantes, 
les enlèvements ne sont pas rares; aussi les 
pensions catholiques, où la tenue est infini- 
ment meilleure, commencent à être recherchées 
même par les parents protestants. 
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Washington, 15 février 184?. 

J'ai été faire des visites à mislress Kennedy 
et à màress Winthrop ; les maris sont mem- ^ 
bres de la Chambre des représentants et du 
comité du commerce chargé des affaires qui 
m'intéressent; ce sont les deux hommes le 
plus comme il faut de cet étrange monde 
américain. Les Kennedy sont de Baltimore et 
les Winthrop de Massachusetts où un de leurs 
aïeux était gouverneur, il y a deux cents ans. 

On prétend que ces messieurs sont très sen- 
sibles aux visites que les ministres étrangers 
font à leurs femmes. J'ai aussi été chez le se- 
crétaire du Trésor pour l'entretenir de nos 
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affaires commerciales qui sont, je vous Tavoue, 
ma constante préoccupation ; le Congrès pa- 
raît enfin disposé à discuter cette question; je 
m'y donne des peines infinies; mais, jusqu'à 
présent toutes les chances tournent contre 
mes efforts à cause des grands besoins d'ar- 
gent du gouvernement américain qui le por- 
tent à hausser les droits sur tous les produits 
étrangers. J ai toutefois été assez satisfait de 
mon entretien avec le secrétaire du Trésor. 
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Washington, 17 février 1842. 

Washington-Irwing vient d'être nommé mi- 
nistre en Espagne; c'est un homme d'esprit 
et bien élevé. 

Il y a, en ce moment, -aux États-Unis une 
célébrité littéraire qui jouit en Angleterre et ici 
d'une grande popularité: c'est Charles Dic- 
kens; sa littérature toute démocratique lui 
vaut un brillant accueil. On lui offre des 
fêtes dans toutes les villes qu'il traverse ; à 
New-York, on a donné un bal de cinq mille 
personnes pendant lequel on représentait en 
tableaux vivants les principales scènes de ses 
romans. C'est une sorte de démence chez les 
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Amérù'^.iii», extrêmes en toutes choses. Les 
journavrt lonvieuiient qu'on en fait plus pour 
ce D ens qu'on n'en a fait pour M. de la 
Fayette, Fanuy EUsler et le prince de Join- 
villo ; c'est dans cet ordre que les noms sonl 
plac^-3 dans le journal que je cite. 

Le curé catholique, M. Matheus, m'a appris 
que la sœur de M. Tyler, le président, était ca- 
tholique, et qu'elle habitait Washington oii 
elle tient une Boardinf/ flouse. c'est-à-dire 
une pension bourgeoise, ressource commune 
des veuves pauvres de ce pays-ci. 

Le président a tant d'égards pour les catho- 
liques que li; bruit court qu'il va embrasser 
ci^tte religion : je ne, le crois pas. 

J'ai reeu hier une lettre de notre consul ù 
l'biladelpliie ; elle peint tellement bien la situa- 
tion de l'Ktiit de Ponsylvanie que je vous la 
transcris ; notez qu'il y a à peine six ans Pliî- 
ladelphie jouissait d'une prospérité inouïe, 

" \oHs sommes dans une situation épou- ■ 
- vautable ; la conliance est entièrement dô- 
" Imite ; nos législateurs ignorants et corrom- 
■' pus ne veulent rien faire pour tirer leurs 
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» malheureux commettants de Tabiiu. de mi- 
o sera et d'ignominie où ils les oui ^ '^^ngés ; 
o les personnes auxquelles nous rùC- iions 
►) ce qui nous est du nous rientau nez : « Quand 
•) on nous paiera, nous répondent-elles, nous 
» vous paierons. » Mais quand elles ont des bil- 
» lets de banque dont il est de leur intérêt de se 
» défaire promptement, elles s'empressent de 
» payer d'avance, et si une heure après avoir 
» reçu ces billets qu'on ne peut passer, on les 
» rapporte , elle s disent avec le plus grand sang- 
)) froid: « Que voulez- vous? Quand nous vous 
» les avons donnés, il ne fallait pas les pren- 
» dre ! » — On assure d'ailleurs que c'est la der- 
» nière fois que la Pensylvanie paye les inté- 
» rets de sa dette. Le plus grand nombre des 
» créances de cet Etat sont souscrites par des 
» étrangers, ce qui donne beaucoup de force 
» à la doctrine de répudiation^ doctrine à la 
» mode ici, et consistant à renier ses dettes. 
» Je conseille à mes compatriotes français de 
» faire passer en France tout ce qu'ils pour- 
» ront réaliser, n'importe à quel prix. Toutes 
» les banques sont perdues ; la populace veut 
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» ttiucueriL Bou niveau tuusoeuxquipoHsèdfUl I 
" quelque chose. Si les afTaîres de l'Union ne I 
" sont pas mieux dirigées que celles des États; f 
" BÎ l 'ignorance , l'esprit de parti, la cupidité, 1 
Il l'ég'oïsme empêchent le Congrès d'adopter 
•1 des mesures convenables, si enSn lamaii- 
II vaise foi des habitants de ce pays attire une 
Il guerre étrangère, que deviendrons-nous? » 
Voilà le tableau d'un pays dont on a porté 
aux nues l'organisation ; c'est même pour 
l'avoir proclamé sublime que M. de Tocque- 
ville est de toutes les académies, et Michel J 
Chevalier comblé de places et d'honneurs. ' 



r\ 




Wasliitifjli 



Les dernières nouvelles arrivées d'Europe 
ont eu ici un grand releutisseinonl ; la décla- 
ration de Lord Aberdeen, appuyée par les 
sept pairs les plus habiles dans la jurispru- 
dence, établissant que les nègres ti-ouvés à 
bord du navire la Créole ne doivent pas être 
restitués aux Etats-Unis, est considérée par 
beaucoup de gens, et par presque tous les 
journaux, comme une espijce de déclaration 
de guerre. 

Les débats de la Chambre des députés de 
France sur le droit de visite, et le refus de 
ratifier le traité du 20 décembre signé par 
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les cinq grandes puissances auquel notre 
gouvernement a été obligé de se soumettre, 
ont produit aussi une non moins grande sen- 
sation. Ces nouvelles circonstances rendront 
la mission de Lord Ashburton encore plus 
difficile ; on l'attend ici d'un jour à l'autre. 

Cne grande nouvelle agite également Wash- 
ington , c'est le commencement des hosti- 
lités entre la république du Mexique et celle 
du Texas. Cette dernière est un vrai nid de 
bandits de toutes les nations, mais particu- 
lièrement des États-Unis ; quand on parle ici 
d'un voleur, d'un assassin, d'un banquerou- 
tier qui a disparu, on dit (ju'il a mis sur ses 
cartes: G. T. T. {gone to 7>./y/.s) comme nous 
niellons : P. P. C. Eh ! bien, cette ho- 
norable république dont la France a élc la 
première à reconnaître Tindépendance, et 
cela, grâce aux conseils de M. Pontois, mon 
prédécesseur, est en train de guerroyer 
contre le Mexique. 

J'ai été entendre le discours d'adieu de 
^r. Clay qui se retire du Sénat après y avoir 
siégé pendant trente-six ans. C'était l'occasion 
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défaire uii beau discours; h mon avis, le 
sien a été quitc a failtire ; il a cherché à être 
touchant, et il a pleurniché d'une façon ridi- 
cule ; c était le radotage jd'un vieillard fatigué, 
rien de plus. Cependant ses partisans se sont 
crus obligés de pleurer aussi tandis que ses 
adversaires riaient de la façon la plus inso- 
lente. Je suis allé le voir le lendemain ; il 
affecte d être d'une humeur charmante, veut 
jouer au rat se retirant dans son fromage, 
mais laisse deviner assez maladroitement qu'il 
ne renonce pas à l'espoir d'être élu président 
dans trois ans. 



i# ■>» . 




Wasbioglon. 18 anil 1843. 

Un n'a pa» idée de c« que la moindre cbow 
doDoe de peine kî ; TargaDt est loin de suf- 
fire [lour ^e ]iri?rui>T m^me îes objets le^ plus 
sinifiie^;: ainsi pour une caisse que j'avais à 
expédier eu France, il m'a fallu aller d'abord 
chez un menuisier rniumaiider la caisse, pui* 
acheter de la toile chez un marchand de voile> 
pinir na\iivs: de là. chez un autre homm<; 
pour la faire goudronner. e( enfin chez Uii 
'[uatrlème pour l'emballage. J'en étais im- 
l>alienté jusqu'à la colère, d'autant que tous 
Ces iiens ont l'air d'exerctM' leurs industries 
(lar condescendani'e ]>our le public, et si on 
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leur fait faire une commande par un domes- 
tique, ils n'en tiennent aucun compte. 

J'ai revu avec bonheur Lord Ashburton, 
qui, après une longue et pénible traversée, 
est enfin arrivé. Il m'a rappelé un mot de 
M. de Talleyrand, qui disait en parlant, il y 
a cinquante ans, des États-Unis que « c'était 
un géant au berceau » ; il pourrait dire aujour- 
d'hui que le géant a passé du berceau à la 
décrépitude. 

Il y a eu, à New- York, une émeute à l'oc- 
casion des élections municipales ; à la suite 
de cette émeute, on a saccagé la maison de 
l'évêque Hughes pour le punir d'avoir pris 
une part trop vive aux questions politiques, 
mais cet évêque n'est que coadjuteur, et le 
titulaire, Mgr Dubois, qui a quatre-vingt- 
trois ans, n'a été nullement respecté par 
le mobj malgré son grand âge et ses infir- 
mités. Les autorités sont arrivées deux heures 
après le pillage. 

Un affreux accident a eu lieu avant hier à 
Baltimore : on essayait un nouveau bateau à 
vapeur, cent personnes étaient à bord ; la 
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machine a sauté; plus des trois quarts ont 
péri et le reste est mutilé ! So much for the 
american prudence ! 

Les affaires du - tarif vont très mal ; les 
besoins du Trésor sont si grands qu'on mettra, 
pour les satisfaire, des droits plus considé- 
rables encore sur les marchandises étrangères 
que ceux mis l'année dernière ; les soieries et 
les vins de France en souffriront beaucoup; 
et cependant si les choses tournent comme 
on le dit en ce moment, ce seront encore les 
produits français qui seront les moins mal- 
traités. Mais il était écrit que je ne rencontre- 
rais que des désagréments dans ce pays-ci; 
c'est ainsi que la poste de New-York vient de 
m'apporter une autre nouvelle fort maussade : 
les négociants français de New-York sont, en 
général, d abominables coquins échappés de 
France et vivant ici de fraude. Ils se sont 
ameutés contre moi à Toccasion d'une lettre 
que j'ai fait adresser dernièrement à un des 
plus mauvais ; ils ont tenu un meeting pour 
formuler contre moi une plainte qu'ils veulent 
envoyer h la ('hambre des députés, et dans la- 
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quelle il m'accusent de leur refuser aide et 
protection. Cependant, au dire général, aucun 
de mes prédécesseurs ne s'est occupé plus que 
moi des intérêts privés des Français établis 
aux États-Unis. Je vais être obligé de révéler 
à mon gouvernement leurs turpitudes. Je 
suis tombé ici dans un vrai buisson d'épines. 



22. 





CXXI 



Wnshin^lon. 9 juin ISi-i!. 

Eli trois jours, onze incendies à Washing- 
ton ! I-Aiilommeiit fruit de la mécliancelé. Co 
qui révèle l'origine de ces sinistres, c'est que 
plusieurs de ces maisons étaient isolées cl 
inlialiitées, et qu'on n"y avait pas fait de feu 
depuis i'Iiiver. 

L(' jirésidcnl du Comité des voies et moyens 
de la Cliambre des représentants, auquel j'a- 
vais demandé quelques instants d'entretien, 
m'ayant donné son heure, je my suis rendu 
exactement. Il avait, à ma grande surprisi\ 
fixé Cl' rendez-vous à liuit lieun's du iiialiiK 
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mais mon étonnement fut plus grand encore 
quand, arrivant chez lui, et croyant le voir en 
tête-à-tête, je le trouvai entouré par neuf 
membres du Conseil, dont pas un ne m'était 
connu, et il m'a fallu, pendant une heure, 
discuter en anglais avec ces neuf gaillards 
siir toutes les questions délicates concernant 
ma mission. J'ai été examined and cross exa- 
mined. J'ignore quelle impression j'aurai pro- 
duite sur ces individus, mais eux, à coup sûr, 
ne m'ont pas fait l'effet de gentlemen. 

Nous venons d'avoir de tels froids que par- 
tout on faisait du feu. Et cela, au mois de 
juin, dans un pays situé sous la même lati- 
tude que Naples et Lisbonne. Du reste, ce 
froid excessif sera peut-être utile pour com- 
battre la fièvre jaune qni commençait à sévir 
à New- York. 

M. de la Fosse est revenu de la Havane et 
de Saint-Domingue ; ses récits sont fort inté- 
ressants et valent la peine que je prends à 
les lui arracher, car, avec beaucoup d'esprit, 
il est très concentré, et n'aime point à discourir; 
est-ce paresse ou défiance de lui-même, je 
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n'en sais rien ; toujours est-il que si des se- 
crets d'État sont jamais trahis, les soupçons 
ne devront pas se porter sur lui. Il a cepen- 
dant le don d'observation, et me conte des 
choses incroyables de cette nation noire, 
de ses sentiments et pratiques religieuses, de 
ses mœurs et coutumes. C'est une républi- 
que de singes, et rien de plus. M. de la Fosse 
a échappé par miracle au dernier tremblement 
de terre qui vient de faire périr quinze mille 
personnes à Saint-Domingue. 

J'ai vu, chez le président, le portrait de 
M. Guizot par Ilealy, peintre américain qui 
a séjourné à Paris, ainsi que la copie qu'il 
faite pour notre roi d'un portrait du général 
Washington. M. Guizot ayant écrit une in- 
troduction pour les ouvrages du général 
Washington, dont il a traduit les œuvres, 
les Américains résidant à Paris ont voulu 
avoir son portrait et l'ont fait peindre par 
llealy, puis ils l'ont envoyé ici au Président 
pour qu'il le fit placer oii bon lui semblerait ; 
il vient de le donner à l'Institut national des 
sciences. Notre roi paye cinq mille francs à 
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M. Healy pour être revenu dans son pays co- 
pier le portrait du général Washington, indé- 
pendamment du prix de la copie qui n'aura 
pas de peine à être meilleure que le détestable 
original. Le portrait de Guizot m'a paru très 
réussi; malheureusenaent il est en pied, ce qui 
iait ressortir la petite taille du grand minisire, 
député, auteur et orateur ! 

La générosité du roi envers M. Ilealy a fait 
très bon effet ici ; les journaux n'ont pas été 
parcimonieux de /fom'ts/i k cette occasion. 



GXXII 



Washington, 30 juillet 1842. 

Je me suis rendu chez le Président pour 
lui porter une lettre du Roi; au lieu de me re- 
cevoir dans un salon, comme de coutume, on 
m'a fait monter au premier étage et fait en- 
trer dans une salle où se tenait tout le Con- 
seil réuni ; cette réception m'a paru étrange ; 
elle l'était en effet, même dans un pays où tous 
les usages sont singuliers. Je ne suis resté 
que le temps nécessaire pour remettre aux 
mains de M. Tyler la lettre de mon souverain, 
et je me suis retiré en souhaitant au prési- 
dent et à son conseil un heureux résultat de 
leurs délibérations. En rentrant, j'ai dit à 
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M. de la Fosse que, sans aucun doute, il se 
préparait quelque chose de grave; en effet, 
deux heures après, la Chambre des représen- 
tants receyait un message du Président lui 
annonçant qu'il mettait son veto sur un bill 
provisoire relatif au tarif qu'elle avait soumis 
à sa sanction deux jours avant. Cette espèce 
de coup d'État peut avoir les plus sérieuses 
conséquences ; il constate une scission com- 
plète entre le Président et la majorité du Con- 
grès. La guerre civile éclatera-t-elle ? Elle 
existe déjà dans le petit Etat de Rhode-Island; 
les deux armées y sont en présence ; la loi 
martiale y est proclamée) et tout cela sous 
les murs d'une ville qui se nomme Providence j 
nom plein dVpropos dans une guerre civile. 




La journée du i juillet, aimiversaire de U 
déclaratioD de l'iiidépeudance des Llats-Cnîs. 

sVsl pdssre for( lii'iivainineitl, mais saiisimu- 
|]|'->s : la siliialioii iioliluiiir eL liiiaiu;ière Ju 
jiays, Ni ilL'iiiuriiltln t'n cl' iiiiimunt. aura fai' 
faire tU's j-L-ilesioiis sur l'elle indêpendaiiw 
laul vantée depuis soixante-dix ans, et je 
suis cnnviiini'u nue plus il'iin liomme rai- 
sniiiialil.' aura niainlit si n- n'csL l'indi^n- 
ilan.T i'lle-m.'']]ie, du moins li's inslilutinns 
<jiii en ont ét6 la coiiséquenre. 

•le viens de lire dans le Journal dfs Déhnii. 
la ,i;i'anil(> discussion sur Ii- droîl de visiti' 
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f.^ dans laquelle la préiàôiîipLiou peu iulelligente 
du maréchal Sébastîani s'est grandement jré* . 
vélée. II a voulu imiter M. de Tallèyranti et 
signer des protocoles sans instructions ; cette 
discussion sur les traités de 1831, 1833 et 
1834 m'a rappelé des circonstances qui m'ont 
fait admirer une fois de plus la supériorité 
d'esprit et la prévoyance de M. de Talleyrand, 
toujours opposé au but de ce traité, c'est- 
à-dire au droit réciproque de visite entre la 
France et l'Angleterre. On le savait si bien, 
qu'en 1831 et 1833, époques où il signait tant 
de traités et de conventions enti^e la France et 
l'Angleterre, on ne lui a jamais proposé ceux- 
là qui ont été conclus, en cachette de lui, à 
Paris* entre lord Gran ville et le général Se- . 
bastiani, celui-ci désirant sans doute prou- 
ver que ce n'était pas M. de Talleyrand qui 
faisait tout à Londres. Je me souviens encore 
de la colère et du blâme de M. de Tallevrand 
lorsque le traité de 18â*l lui fut communiqué 
'après coup ; il ne voulut même pas en accuser 
réception ; son jugement si sûr lui faisait pré- 
voir les conséquences pénibles de ce traité. 

23 
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Li^ aituation du pays va se compliquer encore ; 
le veto du Président a excité la rage de ses ad- 
versaires qui veulent le mettre en accusation; 
cette folie ne peut aboutir à rien de sérieux. 

Nos soieries ont été un peu moins maltrai- 
tées que je ne le redoutais ; mais, en revanche, 
nos vins sont menacés d'une cruelle façon. 
Malgré la liberté qu'on me laisse à Paris, je 
ne puis partir qu'après la signature du traité 
que lord Ashburton négocie et qu'après le 
vote sur le tarif. 

Voici encore deux bateaux américains qui 
ont sauté : l'un sur le Mississipi ; soixante- 
deux personnes ont péri ; Tautre sur l'un des 
lacs du Nord; on a déjà retrouvé quarante- 
cinq cadavres ; la majorité des victimes dans 
les deux endroits sont de pauvres émigrés 
allemands qui affluent en ce moment aux 
Etats-Unis. L'émigration européenne a été 
l'année dernière de plus de cent mille âmes, 
et on suppose qu'elle s'élèvera à cent cinquante 
mille cette année-ci. 

Il faut qu'on soit bien malheureux, eu 
Europe ! 
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Je viens de recevoir une lettre de monsei- 
gneur Chauch, évêque de Natchez; il me de- 
mande de prier le roi de lui donner un tableau 
et la reine une cloche pour la cathédrale qu'il 
bâtit. Je transmettrai sa demande qui, sans 
aucun doute, sera accueillie avec la bonne 
grâce accoutumée. 




Le trniti'' entre lord AshburLon et le goii- 
vonicnifiil aini''i-Li'aiii élaril UiHiiiitivemeiil 
accompli, cela rend mon départ plus aisô. el 
j"es[)L'ri' inV'inharqui'r à New- York, le 1 1 aoùl. 
à liord du fifcit ]\'fstfn); je partirai d'ici le 
30, et j'irai respirer pendant dix jours, avant 
de faire la Iraversce, l'air plus sain df New- 
York. Je bénirai le ciel quand je sentirai 
rOcéan se placer entre moi et ce triste séjour. 

J'ai fait une longue tournée de visites d"a- 
dieu : partout on me dit: «Quoi! vous parlez! 
Quand revicndrez-vnus'.'Mais vous ne revien- 
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drez pas ! C'est très mal de nous quitter, sur- 
tout sans emmener an American Wife. » Co 
dernier propos m'a été répété par tous, ce 
qui donne idée du goût américain. 
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